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COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 7 JUILLET 1884. 


PRÉSIDENCE DE M. ROLLAND. 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 
MÉCANIQUE. — fiemarques relatives à la Note de M. Berthot sur les actions 
mutuelles entre les molécules des corps; par M. DE Sainr-Venanr. 


« La formule (Comptes rendus du 30 juin 1884, p. 1570) 


,d— x 


(1) F(x) = Kmm PS , 


par laquelle M. Berthot représente l’action répulsive, devenant attractive 


_ r . k + / , 
en passant du positif au négatif quand x > d, qui est supposée s’exercer 
entre deux molécules m, m’ à uue distance x l’une de l’autre, K étant une 

. )r Je. , . 
constante et d la distance d'équilibre stable, a beaucoup d’analogie avec 


celle 
(2) Si)=4pfé - 5) 


indiquée incidemment par moi, en 1878, dans une courte note du milieu 
D - , À 
d’un Mémoire sur la constitution des atomes, que M. Berthot n’a pas dü con- 
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naître, car cet écrit ne figure que dans un Recueil belge (Annales de la 
Société scientifique de Bruxelles, année 1877-78, p. 453), et où r, r, sont 
(au lieu de x, d) la distance moléculaire et sa valeur d’équilibre, f(r) dési- 
gnant l’action attractive qui devient répulsive si r<r,, et p sa plus grande 
valeur positive ou attractive, répondant à r=r V2, distance au delà de 
laquelle cette force décroît en tendant vers sa valeur newtonienne, rela- 
tive aux distances perceptibles. 

» C’est Poisson qui, après avoir aperçu que sa formule monôme de 1828, 
à exponentielles, ne pouvait donner que des forces d’un seul sens, re- 
connut bientôt, sur une observation de Navier, qu'il fallait absolument 
représenter l’action moléculaire par une différence de deux termes tont au 
moins (pages 6 et 15 de son grand Mémoire du 12 octobre 1829, au 
XX° Cahier du Journal de l’École Polytechnique). Or c’est une condition 
que les deux formules ci-dessus remplissent. 

» Poncelet a exprimé la même chose graphiquement ( Introduction à la 
Mécanique industrielle, 1839, n° 225 et fig. 45), ou par la différence des 
ordonnées, répondant à une même abscisse r, de deux courbes ayant l’une 
et l’autre pour asymptotes l'axe des distances r et l’axe des forces. Mais il 
suppose que ces deux courbes doivent se couper deux fois : or il est aisé 
de reconnaitre, et je crois l'avoir montré déjà dans l’édition annotée 
de 1864 des Leçons de Navier, à l'Appenilice IIT, $ 16, p. 543, ainsi qu’à 
l’Appendice V, $ 73, p. 739, et aussi à une Note du 3 janvier 1876 
(Comptes rendus, p. 33-39), qu’une seule intersection sulfit; car, en con- 
struisant, comme a fait Poncelet, une troisième courbe (analogue à celle 
de M. Berthot) avec les différences de leurs ordonnées, elle coupe l’axe 


des abscisses r au point r — r, de nullité d'action, aux environs duquel 
elle tourne sa concavité vers l'axe des abscisses, ‘ce par quoi j'explique 
(même Note de 1876) les dilatations d'ensemble, généralement produites 
par les vibrations calorifiques; puis elle offre un point d'’inflexion pouvant 
expliquer une particularité relative aux environs de la température de li- 
quéfaction, etc. 

» M. Berthot, comme on peut voir, va plus loin en fait d'explications 
des divers phénomènes naturels par sa formule simple (1), qu'il appliqua 
même, comme l’a tenté Poisson, à des files rectilignes de molécules. 

» Ces sortes d'expressions et de courbes, que Boscowich a été le pre- 
mier à proposer (mais en multipliant trop les intersections avec l’axe 
des distances), représentent-elles bien les actions telles qu'elles sont et 
s’exercent? Cela est peu probable. M. Berthot lui-même, tout en faisant 
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preuve d’habileté analytique, ne présente la sienne que comme pure- 
ment empirique; et il ÿ aura longtemps là-dessus bien des choses ignorées, 
de la connaissance desquelles, heureusement, on se passe aujourd’hui 
dans l'établissement des formules de l’élasticité, de l'hydraulique interne 
et même de l'électricité, chose encore plus mystérieuse dans son essence. 
Mais, en attendant, les recherches et conjectures du genre de celles qui 
ont ainsi occupé Poisson, Poncelet, et M. Berthot, après Newton (Optique), 
Gourn Knigt (cité par Robison pour les répulsions introduites), peuvent 
être toujours bonnes à poursuivre comme capables de fournir des possibi- 
lités d'explications et quelques aperçus utiles. » 


THERMOCHIMIE. — Sur l'absorption du chlore par le charbon et sur sa combi- 
naison avec l'hydrogène; par MM. BerrueLor et Gunrz. 


« M. Melsens, lors de son dernier séjour à Paris, appela notre attention 
sur une formation d'acide chlorhydrique, accompagnée d'absorption de cha- 
leur, qu'il avait eu occasion d’observer. C'était en saturant au moyen du 
chlore gazeux le charbon de bois purifié, puis en faisant agir sur le système 
l'hydrogène gazeux, condition dans laquelle il se forme immédiatement de 
l'acide chlorhydrique. Or, circonstance paradoxale, cette combinaison 
est accompagnée d’un refroidissement. Nous avons répété celte expérience 
dans le calorimètre, en en analysant soigneusement les conditions : celles-ci 
donnent, comme on va le voir, l'explication de l’anomalie. 

» Mesurons d’abord la chaleur dégagée par l'absorption initiale du 
chlore. 

» Nous avons commencé par préparer du carbone pur, afin d'éliminer 
toute réaction chimique étrangère au phénomène principal; puis nous 
l'avons placé dans un vase de verre cylindrique, muni d’un serpentin, le 
tout disposé dans un calorimètre. Nous avons trouvé, toute réduction faite, 
que la chaleur dégagée pendant l’absorption de 358,5 de chlore par le 
carbone employé s'élevait (deux expériences) à + 6%,78; soit, pour 
Cab 

» Cette valeur est à peu prés double des chaleurs de vaporisation du 
brome et de l’iode liquides, chaleurs qui ne doivent pas beaucoup différer 
de celle du chlore, La condensation du chlore par le charbon dégagerait 
donc beaucoup plus de chaleur que sa liquéfaction, résultat conforme 
d’ailleurs à ce qui arrive pour les autres gaz. 

» Cependant le chiffre 6,98 demeure fort au-dessous de la chaleur de 
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formation du gaz chlorhydrique (+ 22,0). Ce n'est donc pas par la con- 
densation préalable du chlore sur le charbon que l’on peut expliquer le 
froid observé dans l'expérience de M. Melsens. 

» Pour nous en rendre compte, nous avons répété celle-ci dans le calo- 
rimètre, en mesurant la chaleur mise en jeu et en faisant l’analyse des gaz 
dégagés. 

» Si l’on dirige de l’hydrogène pur et sec sur le charbon chargé de 
chlore, il se produit de l’acide chlorhydrique; quoique la production en 
soit plus lente que les fumées épaisses produites par les gaz rejetés au de- 
hors porteraient à le croire. En même temps, il se produit un abaissement 
de température, conformément aux indications de M. Melsens. Mais l’a- 
nalyse des gaz indique la raison de cette anomalie. En effet, ces gaz ne sont 
pas constitués uniquement par l'acide chlorhydrique pur ou mêlé d’hy- 
drogène; mais ils renferment aussi une dose considérable de chlore, vapo- 
risé à la faveur des deux autres gaz : c’est la vaporisation de ce gaz qui 
produit une absorption de chaleur, supérieure au dégagement résultant de 
la formation de l’acide chlorhydrique. 

» En fait, nous avons trouvé dans une de nos expériences, par l’analyse 
complète des produits, que pour un volume de chlore combiné à l’hy- 
drogène il y avait 7 volumes du premier gaz vaporisés, tant dans l’acide 
chlorhydrique formé que dans l'hydrogène excédant. 

» Ür la combinaison de 1 équivalent de chlore condensé sur le charbon 
a dù dégager : + 22,0 — 6,8 — + 150,2, 

» La vaporisation de 7 équivalents a dü absorber : 


— 47,6. 


». La résultante des deux effets est 
— 47,6 + 15,2 = — 320,4; 


chiffre qui s’accorde avec ceux des expériences. 

» En résumé, dans cette réaction, comme dans toutes les réactions en- 
dothermiques, l'absorption de chaleur résulte non de l’action chimique 
proprement dite, mais de l’intervention d’une énergie étrangère et même, 
dans le cas présent, indépendante de l’action proprement dite : nous 
voulons dire la vaporisation simultanée du chlore condensé sur le charbon. » 
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GÉOGRAPHIE. — Sur le projet de mer intérieure africaine. 
Note de M. pe Lxssers. 


«€ Dans la dernière séance de l’Académie, M. Cosson, parlant du projet 
de mer intérieure africaine, s’est exprimé ainsi : 


« Devant l'évidence des faits, M. Roudaire a renoncé, il est vrai, à l'hypothèse par la- 
quelle il considérait les grands chotts de la Tunisie et de la province de Constantine comme 
représentant la baie de Triton des anciens. Mais, malgré les conclusions défavorables for- 
mulées par la Commission supérieure pour l'examen du projet de mer intérieure, et malgré 
les objections faites par les hommes les plus compétents aux projets qu’il a successivement 
présentés, il persiste à vouloir, par un canal, mettre en communication la Méditerranée 
et le chott Melghir. 


» Je demande à l’Académie d’autoriser l'insertion aux Comptes rendus de l'extrait suivant 
d’une lettre que je viens de recevoir de M. Letourneux. » 


» M. Cosson, en donnant lecture de cette lettre, accentue particulière- 
ment le dernier paragraphe, ainsi conçu : 


« Il y va de l'honneur du gouvernement, non seulement de ne pas protéger l’exécution 
d’un projet qui serait une cause de ruine et de destruction complète pour le Belad-el-Djerid 
et le Souf, mais d’en défendre la mise en train. 

» Il est bien entendu que je ne crois pas à la possibilité d'exécution dans les conditions 
préconisées par M. Roudaire... » 


» Je répondrai à M. Cosson : 

» 1° Que M. le lieutenant-colonel Roudaire n’a nullement abandonné 
la théorie de l'identité du bassin des chotts et de la baie de Triton. Tout 
récemment encore j'ai déposé sur le bureau de l’Académie une étude qu’il 
vient de publier et dans laquelle il établit que la thèse de M. Rouire est en 
désaccord formel avec les textes des auteurs anciens. Mais l’Académie des 
Sciences ayant déjà examiné la question de la mer intérieure et s’étant pro- 
noncée favorablement (!), M. Roudaire n’a pas cru devoir abuser de ses 
instants, en discutant devant elle un problème de Géographie historique 
qui rentrerait plutôt dans les attributions de l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. 

» 2° Que la Commission nommée par M. de Freycinet n’a nullement 
désapprouvé le projet du colonel Roudaire, et qu'elle a au contraire ce 
montré ses avantages. Les conclusions proposées par M. Rousseau ont été 


(1) Voir les Comptes rendus de l’Académie des Sciences, séances des 7 et 21 mai 18717. 
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de ne pas encourager l’entreprise, mais la Commission a été bien Join de 
vouloir s’y opposer, du moment où elle serait formée par des particuliers 
agissant à leurs risques et périls, et ne demandant ni subvention ni ga- 
rantie. d'intérêt, 'b 8 | 

». Depuis, lors des: entrepreneurs de ‘travaux: publics, avec lequels j'ai 
étudié les lieux, ont formé un groupe qui commencerait par construire un 
port. à l'embouchure, de, l'Oued-Melah,stravail ‘dont J'importance:n'a pas 
besoin d’être démontrée, puisque la. côte africaine n'offre aucun abri cer- 
tain de Tunis à Tripoli, surune étendue d'environ 7007. | 

» Je. suisen mesure d'affirmer que M:Je Président-du Conseil; Ministre 
des Affaires étrangères, a l'intention de réunir. da Gommission supérieure, 
afin qu’elle ait:à expliquer si, én conseillant au Gouvernement dene pas 
encourager l’entreprise, elle a.eu l'intention: del’engager xs’opposer à son 
exécution. REY 

» Or. je suis autorisé.à déclarer que: telle: n’a: pasiété. l'opinion: dé 
M. Rousseau en proposant.la formule qui a:été adoptée,:et:à laquelleije 
m'étais rallié, conformément à ma-pensée de laisser d'exécution de l’entre- 
prise. en dehors du concours financier du Gouvernement: 

» En terminant, je demande. la permission de faire quelques observa- 
tions au sujet d’un passage de la lettre Ine-par M\ Cosson:-L'auteur de ice 
document craint.que le canal creusé dans les collines qui séparent le chott 
Djerid du chot Rharsa n'ait pour résultat de détruire les sources qui ali- 
mentent les oasis de Nefta et de Tozeur. La questionja été étudiée par la 
Commission de 1882. MM. Milne Edwards, le général: Favé, Tissot, ont 
pris part à la discussion. Il a été reconnu que ces sources, dont la tempéra- 
ture.est assez élevée, étaient:très profondes:et que: la couche imperméable 
d'argile où elles reposent ne serait pas atteinte par le canal, Les sondages 
que M. Roudaire a fait exécuter. depuis cette époque au seuil de Tozeur; et 
que j'ai vus fonctionner, ont complètement justifié les prévisions D'ail: 
leurs, ainsi que M. Favé l’a fait remarquer, on aurait toujours la ressource 
de rendre le canal étanche :sur les points où cela serait nécessairél Dans 
tous les cas, les sondages ont prouvé que, dans toute la partie duicanal 
située dans le chott Djerid; on n’atteindrait pas, à beaucoup près, le fond-de 
la couche d’argile sur laquelle reposent les eaux salées. Ce sont doncices 
eaux seules qui seront drainées par le canal; et iln’y a qu'à s’en féliciter. 


Quant au Souf et au Nefzaoua, ils ne peuvent que gagner à l'exécution du 
projet. » 
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HYGIÈNE. — Sur l'épidémie cholérique ; par M. E. Cosso. 


« L’épidémie cholérique de Toulon et de Marseille, bien qu’elle offre 
les caractères du choléra asiatique, est heureusement loin de présenter la 
gravité de plusieurs des épidémies antérieures; elle a, dit M. Brouardel, 
une physionomie spéciale et'une bénignité relative. Les germes de Ja 
maladié semblent, en raison de: l'éloignement des lieux d’où ils ont été 
importés, avoir perdu de leur intensité et de leur transmissibilité. On peut, 
àice point de vue, les comparèr aux virus atténués par M. Pasteur et dont 
iba fait de si admirables applications. 

9 Les conditions dans lesquelles se produit l'invasion cholérique per- 
mettent d'espérer que les mesures prises par l'Administration énrayeront 
le développement du fléau. L'établissement de salles de désinfection pour 
lés voyageurs, leurs bagages et les marchandises provenant ‘dés lieux con- 
taminés, tantdans les gares de départ'que dansiles gares d'arrivée, aura, 
sans doute, une efficacité à laquelle‘contribuera la! mise en pratique de 
l’Instruction adoptée par le Comité d'hygiène publique sur les précau- 
tions à prendre par les individus à l’état de santé ou en cas de maladie et: 
sur-celles à prescrire par les autorités municipales. 

ox L'importance des mesures prophylactiques, dont maintenant personne 
ne peut contester tous les avantages, est démontrée d'une manière péremp- 
toire par une remarquable publication du regretté docteur E.-T. Dukerley 
[Notice-sur les mesures de: préservation ‘prises à Batna (Algérie) pendant le 
choléra de 1867 et sur leurs résultats ; Paris; 1868; avec une Carte]. Dans ce 
Mémoire; l'auteur expose, avec détail, les mesures de préservation appli- 
quées à Batna pendant le choléra qui a sévi-en Algérie en 1867. 

; ».Le «4 juillet, la présence du choléra était constatée dans la subdivi- 
sion! de Batna; du 19 au 2r juillet, 25 décès cholériques se produisaient 
dansla-seule tribu des Ouled Amor (Hodna)::Le 15 juillet, le choléra avait 
fait, à Biskra, une première victime, et dès le 18, 66 personnes avaient 
succombé;, tant à l’ambulance qu’en ville et dans les villages de l’oasis. 

»l Le 24 juillet, M. le général Arnaudeau, alors colonel commandant la 
subdivision de Batna, pour éviter la contagion, organisa à Ksour, sous des 
tentes isolées, un établissement de:quarantaine pour les voyageurs venant 
déBiskra-et des régions limitrophes; en même temps, :il créa 18 postés de 
surveillance, disposés, autour de Batna, en deux lignes concentriques 
fermées pour interdire l’entrée de la ville à toutes les personnes venant 
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des pays contaminés. Le territoire protégé par ce double cordon sanitaire, 
pris dans son ensemble, affectait la forme d’un ovale irrégulier dont le 
-grand axé, sensiblement formé par une section de la route de Constantine 
à Biskra, était dirigé du nord-est au sud-ouest. Sa longueur de Ksour à 
Oum-el:Asnam était d'environ 44", L'autre axe, d'Ain-Chellala à Nza- 
Sdira était d'environ 2ok", C’était donc, en tenant compte des irrégularités 
de ce périmètre, ‘une aire de près dé 800 kilomètres carrés, circonscrite 
Pa le cordon sanitaire. ve AUDIT 

» Le nombre des habitants du territoire protégé était, en territoire civil 
de 6947. en territoire militaire de 3152, soit au total 10089, dont 5243 in- 
digènes. Dans ce vaste périmètre,.11 cas de,choléra seulement se sont pro- 
duits du 24 juillet à la fin de l'épidémie (20-30 octobre), et sur ces r1 cas, 
7 seulement n'avaient pas été importés: du dehors. 9e 

Pendant près. de: deux. mois, Batna.et ses annexes sont. restés in- 
vestis (!},et pendant tout. le temps que ce système d’isolement:a été appli- 
qué, des mesures analogues, furent ordonnées dans les tribus arabes 
limitrophes. À partir de l'établissement des cordons sanitaires ik ne-s’est 
produit aucun cas de choléra, ni parmi les babitants de,Batna, ni dans les 
campements arabes du territoire civil. 

». Tandis. que les Arabes dont les campements étaientsétablis dans la zone 
protégée.ont été ainsi épargnés par le fléau, le chiffre.des décès indigènes 
dans. l’ensemble du cercle de Batna, d'après les renseignementsréunis par 
M. Dukerley, s'élevait, à plus de: 3000 pour:une population: totale: de 
108229,habitants. ;—Dans.la commune, de: Sétif: dont:l’altitude et-les 
conditions climatériques se rapprochent de celles-de Batna, du 23 juillet au 
29 septembre, le chiffre .des décès cholériques:;a été de211: pourune po- 
pulation de 11510 habitants, soit une mortalité de 1,80 pour:100: — En 
1867,-le nombre des décès cholériques musulmans.a été dans l’ensemble 
des territoires civils de l'Algérie, sur une population de 199591 ämes;:de 
6521, soit de 3,26 pour 100. Daus la province d’Alger, le chiffre de la 
mortalité a atteint jusqu’à 4,90 pour 100. 

» L'établissement d’un cordon sanitaire a eu, pour le territoire protégé 


(*) Le 20 novembre seulement, on supprima le posté de Nza-Sdira, dont le maintien avait 
été motivé par la persistance du choléra dans quelques. villages de l’Aurès dépendant du 
caïdat de l’Oued-Abdi. Cependant, à la fin de septembre, pour ne pas priver plus longtemps 
les habitants de Batna des raisins et des autres produits de l’Aurès, on a délivré pour venir 


au marché des laissez-passer individuels à quelques gens des villages reconnus absolument 
indemnes. 
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de Batna, entouré de toutes parts par des populations atteintes par le 
fléau, une efficacité absolument comparable à celle d’une quarantaine ma- 
ritime, Ce fait, sur lequel j'ai cru devoir appeler l'attention de l’Acadé- 
mie, démontre toute l'importance des mesures d'isolement et de-désinfec- 
tion pour éviter la propagation directe de la maladie ainsi que la force 
d'expansion qu’elle peut acquérir sur les points où l’agglomération des 
malades constituerait de véritables centres infectieux. » 


ALGÈBRE. — Sur les équations monothétiques; par M. Syrvesrer. 


© Dans une Note précédente sur une extension de la loi de Harriot, 
j'ai eu occasion de considérer les équations dites monothétiques dont tous 
les coefficients sont des fonctions d’une seule matrice. Or il y a une circon- 
stance très intéressante et importante relative aux équations de cette forme 
qu'il est essentiel de faire connaître; car, à défaut d’une telle explication, 
le lecteur de la Note citée pourrait facilement être induit dans une erreur 
tres grave. Voici en quoi consiste l'addition à faire. 

» Supposons que tous les coefficients d’une équation donnée soient des 
fonctions d’une seule matrice m.En appelant x l’inconnue, on peut résoudre 
l'équation en regardant x comme fonction de 7#», et l’on trouvera ainsi n° 
racines, en supposant que z soit le degré de l'équation et o l’ordre de m. 
Cesraciues seront parfaitement déterminées : mais on n’a nullement le droit 
de supposer qu'il n’y a pas d’autres racines qui ne sont pas des fonctions 
de m, qu’on peutnommer racines aberrantes, et un exemple, des plus simples 
qu’on puisse imaginer, suffira à démontrer que de telles racines, en effet, 
existent; je: me servirai, pour cet objet, de l’équation en quaternions (ou 
matrices binaires) x? — px = o. 

» En effet, on connait déjà, a priori, la possibilité de l’existence des 
racines aberrantes, car l’équation en matrices 4°-+ q = 0, quand q est 


qoi 
une matrice scalar | comme si, par exemple, g — {0 4 o |, possède, on 
0 0 gq 


le sait, bien des racines qui ne sont pas scalars et conséquemment ne sont 
pas des fonctions de q, et, de plus, ces racines contiennent des constantes 
arbitraires. Comme on va le voir, c’est aussi le cas pour l'équation 
x? px — 0, qui possède une seule constante. 

» Si l’on veut trouver ses racines normales {ou non aberrantes), on n’a 
qu’à résoudre cette équation comme une équation ordinaire, et l’on trouve 
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ainsi (DD! sata ol 4#ib-f-1: 3j 


En nommant r et s les racines latentes de p, on obtient par ma formule 
d’interpolation {pour ainsi dire), récemment citée par M. Weyr, 


ne 7 — 6) Hs" Rs : 
c’est-à-dire x = 0, p, Ps 1, LP L etil n’y a pas d’autres racines de 
TS ST 


ce caractère. Mais sortons de cette restriction arbitraire (produit de la 
paresse de l'esprit humain, qui se fatigue enfin en voyant sans cesse. se 
reproduire des horizons nouveaux et inattendus), ,et.posons  hardiment 


A LE L 
y Piotni 


où a, 3, y, 9 sont les quantités à déterminer. 
5 Puisqu’on fait abstraction des solutions + = 0, x = p, on sent, en 
vertu de la troisième loi. du mouvement algébrique, que x et x — p auront 
chacun un degré-de nullité (car leur produit possède deux degrés) ;'ainsi, 

siæ+ d—0,0onaura 
KE — O, 


donc aussi 
PX == O, 


et p sera aussi une matrice vide, c’est-à-dire qu’on aura 
ad;-- bc =. 


» La solution pour ce cas (dont, dans ce qui suit, je veux faire abstrac- 

tion) sera . 
ac, —0 
HIER | j 

NOR 
À étant arbitraire. 

» Dans tout autre cas, en ‘égalant la raison du‘:second au troisième 
membre de x? avec la même pour p#, on trouve sans difficulté que x sera 
de la forme | | 


—x(d = 7) xb 
HG) sb nBhase ©) 
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où rets sont les racines latentes de p, c’est-à-dire les racines de l’équation 
r°— (a + dr + ad — bc = 0. 


» Alôrs, en calculant x? ‘et px, et en les égalant terme à terme, on 


obtient les quatré équations suivantes : 
A(d—r} ube = he —a(d — r), 
DE(d— r)+ pa =] = - br, 
HEART rh ia = er, Q - 
A DC . Hllasr}s ba dia rl 


> En écartant'le cas spécial pour lequel # = o'et c'Z 0, on voit (ét c’est 
M. Franklin, de Baltimore, qui le premier s'est aperçu de cette conclusion 
capitale) que toutes ces équations seront satisfaites avec la seule suppo- 
sition É 
A(d—r)+u(a—r)+r—=o, 
de sorte qu’une constante reste parfaitement libre dans la solution aberrante 
de l'équation D bX = 0 ; 


: ao À 7. 
:»:Dans.le-çcas, où, pi= g 1 Onctrouvera facilement les deux solutions 
déterminées 
a oO 0 
M te Li 
O0 oO [e] 


O 
e 

» Dans ses Lectures sur les quaternions, Hamilton n’a pas mis le doigt 
sur les cas véritablement singuliers des équations quadratiques. unilaté- 
rales. La condition de singularité, c’est-à-dire de la présence de l’un ou de 
l'autre des cas où une ou plusieurs des troïs paires de racines de l’équa- 
tion px? + gx + r= 0 disparaissent ou deviennent indéterminées (c'est- 
à-dire affectées de constantes arbitraires), peut se résumer dans la seule 


équation 1— 0, où I est l’invariant quartique ternaire quadratique (en 
u, v, w) qui exprime le déterminant d’une matrice up + vq + wr. » 


Par suite, de: la-proposition faite par. M,.Dopuy ne Loue dans la:séance 
du.23 juin..et renvoyée par l’Académie à l'examen de la Section de Géo- 
graphie et Navigation, la Section de Géographie et Navigation, apres 
en avoir délibéré, propose à l'Académie de prendre la décision suivante : 


« L'Académie charge la Section de Géographie et Navigation du soin 
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permanent de rechercher et classer des plans et documents écrits, à l'effet 
de constituer dans les Archives de l’Académie une collection faisant suite 
à celle déjà créée par notre confrère l'amiral Pâris, sur le matériel naval 
de diverses parties du monde. 

» Elle sera intitulée : Collection de documents historiques sur le matériel 
naval, de guerre, de commerce et de plaisance des divers pays. 

» La Section de Géographie et Navigation aura à présenter Chaque 
année à l’Académie un relevé de documents nouveaux ajoutés à cette 
collection dans le courant de l’année. » 


M. l'amiral Paris, à la suite de la Communication précédente, invite 
les membres de l’Académie à visiter la nouvelle galerie qu'il a ouverteau 
Louvre, dans le Musée de la Marine. Il se tiendra à la disposition de ses 
Confreres le mardi 15 juillet. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre, pour la Section de Chimie, en remplacement de feu M. Wurtz. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 56, 


M. Troost obtient. . . . . . bo suffrages 
M. Schützenberger  » AA 
M. Grimaux. ) 442 2% 
M. Jungfleisch » d'a 


M. Troosr, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. 


\ 


Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de Ja Répu- 


blique. 
MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Mémoire sur la composition chimique et la valeur ali- 


mentaire des diverses parties du grain de froment. Mémoire de M. Aimé 
Ginarp. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section d'Économie rurale.) 


« Les grains des céréales, et les grains du froment surtout, ont été 
, C ’ 
l'objet de recherches nombreuses. Malgré tout cependant, c’est uné ques- 


@x7)) | 

tion débattue, aujourd'hui encore, que celle de la meilleure appropriation 
de ces grains à l'alimentation humaine. Pour les nos, le grain entier y,doit 
concourir; pour d'autres, certaines parties, en doivent être rejetées. 

» Ces divergences d'opinion m'ont engagé, il y a plusieurs années déjà, 
à reprendre l'étude de la composition chimique.et de:la valeur alimentaire 
du grain de froment considéré non dans son entier, comme l’a fait d’une 
manière, si complète M. Peligot en 1850, mais dans ses diverses parties. 

» Envisagé au point de vue de la mouture, le grain doit être divisé en trois 
parties principales : l'enveloppe, le germe et l’amande farmeuse. La sépara- 
tion quantitative de ces trois parties est chose difficile. Je l'ai obtenue cepen- 
dant à l’aide, de tours de main que je décris-dans mon ‘Mémoire, et qui, 
appliqués à des blés: tres différents, m'ont permis de’ reconnaître-que le 
grain du froment. doit, en moyenne, être. considéré comme formé de: 


» Enveloppe, 14,36 pour 100; germe, 1,43; amande farineuse, 84,27. 


» La structure anatomique de l’enveloppe, esquissée par Payen, établie 
par M. Trécul, est, aujourd’hui, bien connue, et l’on sait qu'il y faut dis- 
tinguer, d’une part les trois membranes du péricarpe, d’une autre les trois 
téguments propres à la graine : testa, endoplèvre et tégument séminal. 

» Soumise à l'analyse dans son entier, cette enveloppe se montre riche en 
matières azotées, grasses et minérales. D’après mes recherches, la propor- 
tion de matières azotées s’y élève à 18,75 pour 100, celle des matières 
grasses à 5,60 pour 100, celle des matières minérales à 4,68 pour 100. 

» C’est d’une façon tout inégale, d’ailleurs, que ces matières se répar- 
tissent entre les divers téguments. L'emploi sous lé microscope des réac- 
tifs habituels, l'analyse immédiate de, l'enveloppe entière, l'analyse ;enfin 
des membranes successivement séparées les unes des autres, m'ont per- 
mis! d'établir que c'est dans le tégument séminal qu'il faut aller .cher- 
cher le principal gisement des matières azotées, grasses et minérales. Ou voit 
ces matières se répartir de la façon suivante entre les divers téguments : 


» Péricarpe, 31,00 pour 100 comprenant : ligneux non azoté, 27,94; matières azotées, 
2,41; matières minérales, 0,65. 

» Testa, 7,69 pour 100 comprenant : matières non azotées, 5,98; matières azotées, 
1,25; matières minérales, 0,46. 

» ÆEndoplèvre et téçument séminal réunis, G1,3r pour 100 comprenant : mâtières céllulo- 


siques, 36,73; matières:azotées, 15,32; malières grasses, 5,60: matières minérales, 3,66. 


». Des nombres qui précèdent, comme aussi des propriétés spéciales à 


chacune de ces parties de l'enveloppe, il résulte aussitôt que de; la valeur 
Ô 
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(18) 
alimentaire du péricarpe ét du testa, il n’y a pas lieu de se ‘préoccuper 
sérieusement, mais qu'il convient, au contraire, de donner la plus grande 
attention à l’endoplèvre ét au tégument séminal. Introduits dans le com- 
post alimentaire, en leffet, ceux-ci lui apporteraient une quantité de ma- 
tières azotées qui ne serait pas moindre que 2 pour 100 du poids du grain. 

» Cependant les travaux présentés à l’Académie par Mège:Mouriès de 
1853 à 1860 ne semblent guère militer en faveur de cette introduction. De 
ces travaux il résulte que dans les cellules du -tégument séminal, git un fer- 
ment singulier : la céréaline, qui, au cours de la panification, agissant, à la 
fois sur legluten et l’amidon, détermine, même ayec des farines blanches, 
Ja production de pains bis, c’est-à-dire colorés, gras; indigestes et aisément 
altérables. À l’aide d'artifices ingénieux, Mège-Mouriès a cherché à atténuer 
l’effet de ce ferment, de manière à conserver à l’homme une quantité im- 
portante, de matières azotées, qu'il croyait assimilable pour nos organes. 

»_ C’est à une conclusion toute différente que m’a conduit la démonstra- 
tion certaine de la non-digestibilité pour l’homme deces matières azotées. 

» Pour. établir ce fait capital, laissant de côté, les essais insuffisants, de: 
Poggiale et de M. Rathay, j'ai pensé qu’il était nécessaire de recourir à une 
expérience directe et quantitative de digestion par l’homme de l’enveloppe 
du grain. Cette expérience,.je lai faite l'an dernier, et c’est moi-même que 
j'ai.pris comme sujet. En pleine santé, m’astreignant à l’emploi d'aliments 
liquides ou en poudre fine, mais substantiels, après avoir pris, ainsi qué 
je l'indique dans mon, Mémoire, toutes les précautions pour qu'aucune 
confusion ne füt possible, j'ai ingéré un poids de 5£',693 d’enveloppes en- 
tières préalablement lavées, et. séchées et formant un volume de 75® en- 
viron. Pendant cinq jours, à la suite de cette ingestion, les matières ex- 
crétées ont été soigneusement tamisées, et J'ai ainsi recueilli un poids 
d’enveloppes entières et inaltérées égal à b,19r. 

» La proportion de matières digérées n’a donc pu, au maximum, dé- 
passer 6,7 pour 100. Si, d’ailleurs, on analyse ces enveloppes, si aux 
0,73 pour 100 de matières azotées, aux 3,37 pour 100 de matières miné- 
rales qu’elles ont perdues, on joint les matières de même sorte qui, so- 
lubles dans l’eau, en avaient été éliminées avant la mise en expériencé, on 
arrive à reconnaître qu'en somme, l’enveloppe du grain de froment, en 
traversant l'appareil digestif de l’homme, ne saurait lui apporter comme 
produits utiles qu'une quantité de matières azotées et de matières miné- 
rales représentant chacune 4 à 5 milliemes du poids du grain. C’est là, en 
vérité un gain bien modeste, et lorsqu'on songe que ce gain il le faut payer 
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par la transformation.de la farine blanche en pain bis, on peutise croire au- 
torisé à le repousser et à conclure que l'enveloppe du grain de froment 
doit être rejetée des produits de mouture destinés à la panification. 

», Le germe ne représente que 1,43 pour 100 du-poids du grain; son 
introduction dans le compost alimentaire ne saurait donc, en aucun cas, 
avoir la même importance que celle de l'enveloppe. 

» La composition du germe en fait cependant un produit remarquable ; 
elle correspond, en moyenne, aux nombres suivants : 


» Eau, 11,55 pour 100. 

» Matières solubles, 46,22 pour 100 comprenant : matières azotées, 19,79; matières non 
azotées, 22,25; matières minérales 4,50. 

», Matières insolubles, 42,23 pour 100 comprenant : matières grasses, 12,503; matières 
azotées, 19,32; matières cellulosiques, 9,61; matières minérales, 0,80. 


» La richesse du germe en matières azotées (42,5 pour ro0) et en ma- 
tières grasses (12,50 pour 100), le fait reconnu par M. Lucas de la locali- 
sation dans le germe de l'essence odorante qui communique aux farines leur 
bouquet en féraient certainement un produit utile si, parmi les matières 
azotées solubles qu’il contient ne figurait, en grande quantité, et peut-être 
à côté de la diastase, la céréaline qui fait le pain bis, si à l'huile qu’on y 
rencontre n’appartenait la propriété de rancir avec une grande rapidité. 

ÿ Le germe, surtout étant donné son faible apport, doit être, comme 
l’énveloppe, rejeté des produits destinés à la panification. 

»' Quant à l’amande farineuse, on la sait entièrement digestible; elle doit 
y être admise tout entière. 

» En résumé, l'introduction de l’enveloppe et du germe du grain dans 
les farines panifiables n’a qu’une utilité insignifiante et s’accompagne d’in- 
convénients graves. C’est donc à éliminer ces produits autant que Île lui 
permettent les moyens mécaniques dont elle dispose, ét à réserver pour 
l'alimentation humaine l’amande farineuse seule, que doit tendre aujour- 


d’hüi la meunerie. » 


ANATOMIE. — Nouvelles recherches sur la structure du cerveau et l'agencement 
des fibres blanches de la substance cérébrale. Note de M. 3. Luys. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


« Les recherches que je présente en ce moment à l’Académie sont les ré- 
sultats de l'emploi de méthodes nouvelles de durcissement de Ja substance 
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cérébrale, immergée successivement dans des bains de bichromate de po- 
tasse, d'acide phénique et d'alcool méthylique: L'emploi de ces différents 
agents donne à la substance cérébrale ‘une’ consistance particulière en 
vertu de laquelle on peut isoler nettement les uns des autres les-différents 
paquets de fibres nerveuses qui lesconstituentet les disséquer par une sorte 
de clivage naturel. Ees fibres ‘cérébrales se laissent ainsi isoler:iaussi nette- 
ment que si'elles étaient des fibres ligneuses:'Ges nouveaux procédés de 
préparation anätomique m'ont amené à formuler les conclusions suivantes : 
au sujet de l'agencement général des fibres du cerveau: 


» L'ensemble des fibres blanches centrales se:réduit à trois systèmes 
d'éléments fibrillaires : 

» 1% Un premier systèmeest représenté par- une catégorie nettement 
isolée des fibres blanches qu'en raison de leur direction on peut appeler 
système des fibres commissuranles. 

» JLestunes relient entre elles les portions homologues. de chaque lobe 
cérébral. Elles sont curvilignes, leurs extrémités plongent dans les régions 
grises symétriques de chaque lobe et leurs portions-médianes restent libres. 
Ce sontiles:portions médianes juxtaposées de toutes ces fibres | eurvilignes 
qui constituentile corps calleux. 

»uLLes autres) appartenant exclusivement: à-un lobe cérébral, relient 
les diverses régions de ce lobe. Elles solidarisent-ainsi entre eux différents 
territoires de l’écorce. Parmi ces: fibres il faut:'citer la icirconvolution 
caHoso-marginale, qui.est effectivement une grande commissure antéro- 
postérieure; et ce: groupe spécial .de fibres arciformes que-l’on voit en 
dehors du corps striéet qui unit les unes avec les autres-les régions anté- 
rieures et les régions postérieures du méme lobe: 

»2% Un-deuxième système, qu'en:raison.de ses connexions on pourrait 
appelér système de fibres cortico-thalamiques, est: constitué par toutun en- 
semble d'éléments rayonnés qui relie les différents territoires de l’écorce à 
la couche optique. 

» Ces fibres, que l’on peut nettement disséquer, depuis leur origine dans 
l'écorce jusqu’à leur point d’aboutissement central, offrent toutes une di- 
rection nettement convergente. Ellesse groupent au pourtour dela couche 
optique, comme les rayons d’une roue-autour du moyeu: 

» Les postérieures se dirigent d’arrière en avant (fibres de Kôlliker); 
les supérieures, de haut en bas (fibres de la couronne de Reil). Les anté- 
rieures, qui viennent. des régions correspondantes de l'écorce, : affectent 
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une direction -antéro-postérieure. Elles plongent, pour arriver à,leur 
centre de convergence, directement à travers la substance grise du corps 
strié, qu’elles divisent ainsi.en deux segments. Ce sont ces fibres cortico- 
thalamiques.antérienres, disposées en fascicules stratifiés, que l’on décrit 
journellement sous la dénomination impropre.de capsule interne. 

» Cet ensemble de fibres blanches, une fois. qu’elles ont abordé leur 
centre d’aboutissement, se disposent en filaments.grisâtres et vont directe- 
mentse-perdre, les unes dans les noyaux isolés de la couche optique, les 
autres dans la substance grise centrale qui tapisse les parois du troisième 
ventricule. 

»13° Le troisième système de fibres blanches cérébrales, insuffisamment 
décrit jusqu'ici, est constitué par une série de fibres blanches, ayant leurs 
origines communes avec les précédentes au sein des différentes régions 
grises de l'écorce, et allant se disperser dans la masse du corps strié et celle 
des noyaux sous-optiques. 

» En raison de ses connexions,;-ce système spécial des fibres blanches 
pourraitètre justement dénommé système des fibres cortico-striées. 

»-Les fibres qui le constituent ont toutes une direction nettement con- 
vergente. Les postérieures se dirigent directement d’arrière en avant, les su- 
périeures de haut en bas, les antérieures d’avant en arrière. Elles arrivent 
ainsi-par ce mouvement d'ensemble à se grouper comme les branches d’un 
éventaiben dehors du corps strié qu’elles emboitent sous le nom de capsule 
externe: Une portion d’entre elles constitue les plis convergents de l’insula. 

» Au point de vue de la terminaison de ce système de fibres dans les 
régions centrales, ce groupe spécial de fibres offre un grand intérêt. 

» Tandis qu'une portion d’entre elles va se perdre dans les différents 
noyaux de la masse même du corps strié, une autre portion, poursuivant 
son trajet convergent, va plus profondément et s’épuise successivement en 
se perdant dans les différents noyaux gris centraux étagés de haut en bas, 
depuis Jes noyaux rouges de Stilling jusqu'aux noyaux gris des olives 
bulbaires (régions sous-thalamiques). 


» Il résulte de cette disposition remarquable des fibres blanches cé- 
rébrales, laquelle jusqu'ici n’a pas frappé l'attention des anatomistes, que 
les différents territoires de l'écorce sont, non seulement reliés aux noyaux 
centraux opto-striés, mais encore à toute cette série de petits centres gris, 
des régions de l’isthme, de la protubérance et du bulbe qui constituent 
pour elles une série de petits centres d’aboutissement avec lesquels elles se 
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trouvent en relations directes. La sphère de rayonnement de ces territoires 
de l’écorce est donc ainsi beaucoup plus étendue qu’on ne le suppose gé- 
néralement. 49714 SAAAOD 

» Ce groupe spécial de fibres descendantes pourrait être appelé groupe 
des: fibres cortico-sous-thalamiques. Ce sont-elles -qui sont:communément 
décrites en partie. sous. les dénominations de fibres de. l’expansion pédon- 
culaire. ) .O | 

» La preuve que cet ordre de fibres descendantes est bien d’origine céré- 
brale, c'est que sa massé dans la série des vertébrés est proportionnelle à 
la masse inême des hémisphères cérébraux, et non pas à celle de la moelle 
épinière; c’est chez l’homme qu’il atteint son maximum de masse. 


» Quant au rôle physiologique de chacun de ces systèmes de fibres 
blanches, il peut être conçu de la façon suivante : 

» On peut dire que ces fibres transversales où commissuantes peuvent 
être considérées comme servant à l’unité d'action des régions homologues 
de chacun des deux lobes cérébraux. 

.»] Les fibres cortico-thalamiques peuvent.être considérées comme, les 
voies de-diffusion daus une direction centrifuge, des différents ordres d'in, 
citations sensorielles irradiées des noyaux gristthalamiques, vers les diffé-, 
rents.territoires de l'écorce. 

-».Les : fibres .cortico-striées, au contraire, peuvent être. considérées 
comme destinées à ramener. vers les régions motrices centrales (le corps 
strié) les incitations à direction centripète conçues dans les différents 
territoires psycho-moteurs dé l'écorce. Ces deux systèmes solidarisés se 
complèten trainsi et constituent un couple sensitivo-moteur, 

,» Quant au groupe des fibres cortico-sous-thalamiques, son rôle phy-;: 
siologique est encore aussi peu connu que celui des noyaux centraux dans: 
lesquels ses fibres vont se répartir. » > 


MÉMOIRES PRESENTÉS. 


MM. Deuraux;  Gaëvice, Morkavu, F, Rosic, Saxpras soumettént-au 
jugement de l'Académie diverses Communications relatives au:choléra. 


(Renvoi à la Commission du Prix Bréant.) 
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CORRESPONDANCE. 


MÉCANIQUE (CÉLESTE. — Sur des développements qui se rapportent à la dis- 
tance de deux points et sur: quelques propriétés dés' fonctions sphériques. 
Note de M. Q. CarLaNprEav, présentée par M. Tisserand. 


«. On connaît le beau résultat de Laplace appelé par M. Heine Théorème 
d'addition. des fonctions sphériques : soit Z, ce que devient le polynôme 
X n(cos 6) de Legendre quand on remplace cos @ par 


cos 0 cos0'+ sin sin 0 cos(r —T); 


on a | 
2 ! 2 dXy dx } 
Z,=X,X, + RS PENTE nl 0 sin 8 cos (r”- hs) 
2 ŒX; dX, 


Pa 


entrer ne r sin° 9 Sin?6" cos 2(T AGE Era 
où x — cos0 ét x’ = Cos0': ce développement a été’étudié en particulier 
par Jacobi dans un Mémoire célebre. Je me propose dans cette Note dé 
construire diréctement des développements de la distance de deux points 
de la forme ci-dessus, ou même plus généralement des développements où 
lés cosinus des multiples dé (7° +) séraient remplacés par dés PONS 

P,[cos(r' — x)], vérifiant une relation récurrente télle que ve 


cr.) Ps ble Crbao: 


» Une remarque bien simple conduit à généraliser ainsi la formule de 
Laplace : si l’on voulait la vérifier, il est facile de voir qu’il suffirait de 


démontrer l'identité 


ve ÿ [— sing’ cosô + cos ÿ' sinOcos(r'— r)] 


“ 
7 6 


[— sin9 cos" + cos0 sin 0” éoS(r = x)]—= 0, 


en représentant par Z, le développement du second membre; et; pour cela, 
\ , . . L . ] / 
on n’a qu’à ordonner le résultat suivant les cosinus des multiples de 7'—:7 
. L4 Se LA { à 
et à constater que.les, coefficients composés avec les dérivées de X,etX, 
sont identiquement nuls; dés lors on peut, en appliquant le même pro- 
cédé, remplacer les cosinus des multiples par les fonctions P,. 
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» Soit maintenant Y un des développements considérés Y = 2 V,P,, ou 


XXE D 
ER sin:0s1n 00 P;-...: 


2 dx? dx’? 


IX AIX A8 : 
Y—A XX + A, — —sinôsint!P, + À 
d&) dx 
le problème consiste à déterminer les fonctions X et X' associées aux quan- 
tités P, ainsi que les coefficients numériques A. D’après ce qui précède, 
on égale à zéro le coefficieut de P, dans l’expression 


“1 — sin 0'cosô + cos0'sin@ cos(r — r)] 
OY S , He ; 
= 5e [.— sin 0 cos6’ + sin" cos6 cos(r — r)], 


Ordonnéetsuivant PS il 2 


»y Ona 
OY, dirix dr x! : à d'X d' Ne : $ 
NE SIA Gsin"6'+nA,s se sin" "9 cos sin”6”, 
OT, dix dHAX! dx d'X! 
rés sn Je nIA L PLS AC l on HR ARS NT 2 
= A, 2 sr 6sin*"6 + nÀA, ana DSi Ve CUS: 


et la condition mentionnée, c’est-à-dire 


OLA Ode 2 Be 
er sin 0 cos0 1. To C0S0 sin 


Gt, k JY ù 
+ bls; # Sin cos9!— "+! cos 6 sin 6') 


00 00" 


‘ 


ORES red , 
HRK CE, (TE sin 0 cos0" — FT - cos û sing) 0, 


conduit à la suivante : 


A, sin"*t 0 cosôsin"*'0'(n +1,n) 
— nA,sin"-"0 cos? 0 sin"*'0'{n,n) 
— bn:,,44sin"#%0sin"+! 0 cos0’(n + 2,7 +1) 
= érAre, Su bsin"T' 0’ cos0'(n, nn —1)—0, 


en posant, pour abréger l'écriture, 


dxi dx'} 


n &X dix! SP d'X d'X! NÉE 
J\0, DRE NE EE 0 0) 


» Si les P vérifient la relation récurrente des cosinus d’arcs multiples, 
la condition ci-dessus devra devenir une identité en tenant compte des re- 
lations e s dérivées !. né 

entre les dérivées de X et X’; on va supposer généralement, en 


(26) 
désignant par g et À des constantes, que X° vérifie l'équation linéaire: du 
second ordre. 


EX) dx 
Seb Made à; 
5 dx 


où aura, en différentiant 7 fois par rapport à +, 


d'+1 YA d' x 


x; dir2X. : y 
à 2 er K 4 , + 
D ra mm LÀ À ea ol AL mi on à em 9 à 7 #80 
et de même 
: dr+2x/ L J dr+tix/ dr x! 
2 A1! 2 ! ; Ve 
sin? 0 en Le (g + 2n)cos6 re Sin [A + ang + n(n -3)] Tire = 03 


de là, en combinant ces deux équations, 


sin#*#0 sin*"t0’ cos0'(n + 2,n +1) 
=} +ng + n(n—r)fsin"tt@isin""#f'cos0"(n,n +1); 


d’une manière analogue, eh prenant les deux équations différentielles ob- 
tenues en différentiant 7 — 1 fois, 


sin" cosô sin" 0'{n +1,n) 
— [g + 2(n —1)|sin"-"0 cos? 0 sin**'G'{n,n) 
—[h+(n—:1)g+(n-1)(n — 2)]sin""0 cos sin"*"0'(n Tr, n)= 0. 


» En substituant dans la condition trouvée la valeur précédente de 
sin3 9 sin*!@'cos0 (n + 2,n +4), 


et comparant à la derniere équation écrite, on voit qu’elles seront coipa- 


tibles en supposant 


An + bn Anal +ng +nf(ræi)] © TERRA 

REA Le ighe2(a—i) 
He:  Cn1 An En 
 Oh+(nr—i)g+{a—i)(x —- 2) 


c’est-à-dire lorsque la condition, simple ét remarquablé, 


(g+on)[g +2{(x—1)] __ nr 
F3 SERRE LEA 


sera remplie, ét alors les coefficients A se déduiront de 


Or Lt ct | 
A» rs byulg+2(2—1)] (+ ng + nr —1)] 


C. R., 1884, 2° Semestre. (T. XCIX, N° f.) 


(26) 
» Le résultat précédent contient, comme on devait s’y attendre, tout ce 
qui est relatif à l'addition des fonctions sphériques en général (voir l’Ou- 
vrage de M. Heine, Handbuch der Kugelfunktionen). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions holomorphes de genre quelconque . 
Note de M. E. Cesano, présentée par M. Hermite. 


« Considérons une fonction holomorphe, du genre w, à. facteur expo- 
nentiel constant et n’admettant que des racines réelles 4,, 4,, a, ... dif- 
férentes de zéro. On sait que les racines de. la fonction dérivée sont 


I 
Sn 
a®(z—a,) 2 


qu'il est permis d'écrire ainsi 


I I 
w \ Vers \ s 
ÉSTHR av H[z an)  — av+i ? 
[12 nm 112 


7 LL 


données par l'équation 


car, par la définition du genre, la série du second membre est conver- 
gente. Appelons 2y + 1 celui des nombres w, w + 1, qui est impair. Si l’on 
fait abstraction de 24 racines nulles, l’équation dérivée peut toujours être 
mise sous la forme 


€ étant une constante réelle. En remplaçant z par x +iy, on obtient 


x(x—a,)+r : I 
ne 
leaf] 2e -arr —° 


» La seconde somme étant positive, on doit avoir y — o. Ainsi, La fonc- 


lion dérivée a toutes ses racines réelles. D'après cela, la dernière équation de- 
vient 


CES Évies 62 
Dern ets 
nm 


S A , . \ . . s 
» Lorsque x croit d’une racine à la racine suivante, le premier membre 
varie de + à — , en décroissant constamment, car sa dérivée est né- 
gative. Enire deux racines consécutives de la fonction considérée, il existe donc 
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une racine de la dérivée et une seule. De là on déduit aussi, immédiatement, 
que la fonction et sa dérivée appartiennent au méme genre. Ces MHédléihes 


seront généralisés dans un article qui va paraître dans le Journal de Batta- 
glini. » 


M. Hermire ajoute la remarque suivante à la suite de la Communica- 
tion de M. Cesaro : 


A 

LT . PA # Là 

« L’équation D ere — o,'où les quantités a, sont réelles et rangées par 
ESrz 


ordre de grandeur, a, comme on sait, toutes ses racines réelles et comprises 
entre 4, et &,,,, lorsque les numérateurs À, sont de même signe. La dé- 
monstration que M. Cesaro a donnée de son beau théorème m'a fait re- 
marquer qu’il en est de même lorsque ce sont les produits A,4, qui ont le 
même signe. Effectivement on peut écrire, après avoir multiplié par z, 


CAT 15e (x FRS an) HE Ayln 
Ye TR MU O se COR 
ZX — 4%; LT — y 


de sorte que l’équation proposée prend la forme 
q q prop P 


A; TT 
> LD 24. 
x ai 


» En complétant ainsi la proposition de Félix Chiô, on en conclut le 


théorème de M. Cesaro, puisque les quantités A,— — ou les produits 


wo 
an 


I Go . . . 
Ad» ie seront tous positifs suivant que l’exposant wo sera pair où im- 
An 


pair. 


GÉODÉSIE. — Sur la détermination des longitudes dans la région du Caucase. 
Lettre de M. le général Sresnirskt à M. Faye. 


Dans ma Lettre qui a été insérée dans les Comptes rendus, t. XCVIT, 
n° 8, j'avais communiqué les résultats obtenus, en comparant les ampli- 
tudes des arcs géodésiques et astronomiques, prenant en considération la 
déviation de la verticale due à l'attraction des masses extérieures du Cau- 
case. 

La communication actuelle a pour objet de fournir quelques résul- 
tats, obtenus en comparant les mêmes éléments relatifs aux longitudes. 


# 


(28 ) 

». La détermination des longitudes, à l'aide des télégraphes, a été pour- 
suivie sur une vaste étendue de la Russie, dans le cours des vingt dernières 
années. Le travail fut accompli.en grande partie par les géodésistes de 
l'État-Major général. 

». En prenant pour point de départ l'observatoire de Pouikova, les dé- 
terminations télégraphiques. furent étendues à l’ouest; par Varsovie, jus- 
qu’à Vienne, où elles vinrent se relier au réseau général des longitudes 
de l’Europe, et au nord-ouest, à travers la Finlande, Jusqu'à Stockholm. Au 
sud, elles furéitcontinuées jusqu’à Odessa et Constantinople (!), et, à l’est, 
à travers toute la Sibérie jusqu'aux embouchures de l'Amour et Wladiwo- 
stow. La détermination du temps, dans les observations en question, se 
faisait avec des instruments de passage, qui avaient les: dimensions sui- 
vantes : diamètre de l'objectif, 68%, 07; distance focale, 987", 4; agran- 
dissement, 100 (à peu près). 

» Le passage des étoiles s’observait dans le plan vertical de l'étoile po- 
laire et était réduit d’après la méthode proposée par le savant astronome 
de Poulkova, M, Düllen (Die Zeübestimmung ‘ vermittelst des tragbaren 
Durchgangs-Instrumentes im Verticale des Polarsternes, von W. Dôllen, 1874). 

» La détermination des longitudes ayant été continuée jusqu’à Rostoff 

(bouches du Don) où vient aboutir le réseau trigonométrique du Caucase 
qui s’y relie à celui de la Russie du Sud, il était naturel d'entreprendre 
aussi ce travail au Caucase. Cette nouvelle tâche fut accomplie en 1882 
et 1883 par les géodésistes de la section caucasienne des topographes mi- 
litaires, le colonel Koulberg et le lieutenant-colonel Gladyscheff. D’après 
ces déterminations, les différences en Jongitude entre Rostof et Tiflis sont : 
(1) Différence astronomique.... ol20®1095, 958 Æ 05,027 — 5°4'56",37 
(2) Différence géodésique. : .... » 5°4"45",67 

» La différence entre les longitudes astronomiques et géodésiques est 
donc de 10”,56. 


(1) La différence en longitude d’Odéssa et Constantinople fut déterminée X laide du 
télégraphe, par moi et par lastronome de l’observatoire. d’Odessa,: M. Bloch, en 1879 
(Astron. Nachr., t. XONVIIL, n° 2349). 

Pendant le séjour que je fis à Téhéran, où je pus observer avec succès le passage de 
Vénus, je déterminai, conjointement avec le directeur de l’observatoire de Berlin, M. Fôrs- 
ter, à l’aide du télégraphe indo-européen, la différence én longitude de Berlin et de Téhé- 
ran, et avec le sous-dirécteur de l'observatoire de Poulkova, M. Wagner, celle des lon- 
gitudes de Téhéran et d’Erivan. Cette dernière ville est un des points de la triangulation 
transcaucasienne (4stror. Nachr., t, LXXX VII, n° 2013). 


29 ) 

» Dans mon Mémoire sur la déviation du fil à plomb due à attraction 
des massifs montagneux du Caucase, inséré dans les publications de l'Aca- 
démie impériale de Saint-Pétersbourg (1870), l'écart de la verticale à 
Tiflis a lieu vers l’ouest, et atteint 8”,98. Cette déviation vers l’ouest ang- 
mente d'autant la longitude à l'est du premier méridien. Introduisant la 
correction, on obtient pour la différence astronomique des longitudes de 
Rostof et de Tiflis : 


(3) 5°4'567,37— 8",78 .,.......... 5447" :39 


ce qui réduit la différence des amplitudes géodésique et astronomique à 
1978201191 

»' Les deux géodésistes déjà cités déterminérent la différence en lon- 
gitude de Tiflis et de Bakow à l’aide du télégraphe. 


(4) Différence astronomique... _o"20"10$,511 0" ,018 — 5°2/ 37" ,66 
(5) Difiéréncergéodesiques tar. min ue AC M EUTES 2041020 


», La déviation du fil à plomb à Bakow, déterminée par moi, est de 9”, 39 


vers l’ouest. 
». Appliquant les corrections pour les déviations. à Tiflis et à Bakow, 


c’est-à-dire ajoutant — 9”, 74 + 8”,98 == — 0”,76 à la valeur de (4),on ob- 
tient, pour la vraie valeur de la différence des longitudes astronomiques, 


(6) 5°2'36”, 90 
ce qui porte la différence des amplitudes géodésiques et astronomiques à 
3/00" 


» Dans les deux cas que nous venons d’exaruiner, la prise en considé- 
ration de la déviation du fil à plomb, due à l’attraction des masses externes, 
permet donc d’obtenir des résultats géodésiques plus exacts. 

» En 1883, le colonel Koulberg détermina, à l’aide du pendule à réver- 
sion de Repsold, la longueur du pendule à secondes dans les localités sui- 


vantes de la Transcausasie : 
Longueurs.du pendule à secondes, 


en millimètres, 


> réduites au niveau de la mer 
EEE" 
Longitude en se servant ense servant 
à l’est des trois termes des premier 
Villes Latitude. de Paris. Altitude. pour la correction. ettroisièmetermes. 


Schemascha. 40°37'45" 46°18/20” 679" ,5 993 ,0536 993, 1332 
Bakow..... 40°22’ 0” 4730 20% 6,6 993,007 993,0070 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur la conductibilité électrique des dissolutions aqueuses 
très étendues (*). Note de M. E. Boury, présentée par M. Jamin. 


« Les sels neutres en dissolution étendue forment, au point de vue de 

60e 2 . A ed dt 2 . 

leur conductibilité électrique, un groupe absolument à part. J'ai étudié 

les dissolutions aqueuses de substances organiques appartenant aux 
groupes les plus variés : 


Alcool éthylique, , Glucose, Aldéhyde éthylique,  Éther ordinaire, 


Glycérine, Sucre candi;  Acétone; Dichlorhydrine, 
Érythrite, 
Phénol; 

Acétamide, Albumine, 

Uréé; 


». Toutes ces substances conduisent fort mal: Quelques-unes n’aug- 
mentent pas sensiblement la conductibilité de l’eau distillée commerciale, 
même à la dose de = (érythrite, sucres, glycérine); celles qui conduisent 
le, mieux résistent encore cinquante à deux, cents fois plus que, des. sels 
neutres de même équivalent; peut-être ne doivent-elles cette conducti- 
bilité rudimentaire qu’à des traces d’acides et de sels (aldéhyde, acéta- 
mide). 

». Il était particulièrement intéressant d'étudier les alcalis et les acides. 
Voici les conclusions auxquelles j'ai été conduit : 

» Un alcali ou un acide anhydre n’est pas conducteur ; un alcali ou un acide 
hydraté conduit à la.manière des sels. Mais un mênie alcali ou un :même 
acide forme généralement avec l’eau plusieurs combinaisons définies. Il en 
résulte que la nature de l’électrolyte est susceptible de changer avec la 
dilutiori et avec la températuré : la conductibilité éprouve des variations 
correspondantes. Telles sont les propositions que j’essayerai d'établir. 

» 1° Alcalis. — Les alcalis organiques (aniline, toluidine) en dissolu- 
tion dans l’eau conduisent six cents à huit cents fois plus mal que.des sels. 
L’ammoniaque, qui ne forme pas avec l’eau de combinaison définie; con- 
duit cent dix fois plus mal qu'un sel de même équivalent, 


» Au contraire, la potasse, la soude, la lithine, la baryte, la chaux, 


(*) Voir Comptes rendus, t. XCVIIL, p. 140, 365, 737 et 908; 21 janvier, t1 fevrier, 
31 mars, et 7 avril 1884. 
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l’oxyde de thallium en dissolution aqueuse conduisent bien. Pour la 
potasse, par exemple, on connait les hydrates définis KO, HO ; KO, 5 HO; 
4KO, HO + 2H0. Le rapport de la résistance d’une solution de potasse 
à une solution de chlorure de potassium de même concentration à la tem- 
pérature de:15° environ est 


nat) pl { 
Concentration. +. .%e. 12. 700 ou 000 
HS RADCE de aa ee te ve 0,393 0,414 0,461 


» Le coefficient moyen d'augmentation de la couductibilité de la solu- 
tion de potasse au + de o à 5o° est de 0,028 par degré. Si l'électrolyte 
était KO, HO et pouvait être identifié à un sel neutre, le rapport de la ré- 
sistance de la dissolution de potasse à celle de chlorure de potassium serait 
0,752 et le coefficient d'augmentation dela conductibilité avec la tempé- 
ratureserait 0,033. 1l est donc vraisemblable que, dans les dissolutions très 
étendues, l’électrolyte n’est pas KO, HO, mais un hydrate plus complexe. 

» L'étude desiautres bases hydratées fournit des résultats analogues: 

» 2° Acides. — La conductibilité d’une dissolution aqueuse d'acide ar- 
sénieux vitreux au = est à peine appréciable. T'acide arsénieux vitreux 
est anhydre et l’on ne cotinaît pas de combinaïson de l'acide arsénieux avec 
l’eau," 

» Les dissolutions d'acide sulfhydrique'et d’acide carbonique conduisent 
respectivement 310 fois moins et 150 fois moins que ne le feraient des sels 
neutres de même équivalent. À la témpérature et à la pression ordinaire, 
on n’a obtenu aucune combinaison d’acide carbonique ou d’acide sulfhy- 
drique avec l’eau. 

»‘Au Conträire, on'a décrit les combinaisons suivantes d’acide sulfureux 


et d’eau, formées à basse température, 
S0i+:14H20?,.,.$20!+ 9H°0°,,.$0! + H°0*; 


ces combinaisons sont très instables, une élévation de température les dé- 
truit. J'ai préparé À la température ordinaire (20°) une dissolution d’acide 
sulfureux dans l’eau distillée bouillie : cètte dissolution, qui ne contenait 
que des'traces à peine appréciables d’acide sulfurique, conduisait aussi 
bien qu’une dissolution de chlorure de potassium dé même concentration, 
c’est-à-dire seulément 2,33 fois plus mal qu’un sel neutre de même équiva- 
lent. Quand on abaisse la température de 20° à o°, la conductibilité dimi- 
nue seulement de 0,0085 par degré au lieu de 0,035 comme pour un sel 
neutre : la formation d’une nouvelle quantité d’hydrate, dissocié à 20°, 
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compense donc en partie l’accroissement normal que devrait éprouver la ré- 
sistance, si la quantité d’électrolyte dissous demeurait invariable. 

» L’acide sulfurique forme aussi avec l’eau plusieurs hydrates définis. 
La conductibiiité de ses dissolutions étendues varie, avec la dilution, d’une 
manière complexe et tout à fait anormale. 

» Ainsi j'ai préparé une dissolution d’acide sulfurique au 35, et J'ai me- 
suré l'accroissement de résistance qui se produit quand on double Ja quan- 
tité d’eau, qu’on la double encore et ainsi de suite. 


D . es ! 1 1 1 lat 127 
Dilution initiale . .. Fe co 120 240 780 960 19 30 3840 T8 


= 


re 


Accroissement de la 


résistances. ne 01,017 1:09 1:007 01000 1,849 1,854 1,881 1,942 2,002 


Cet accroissement présente un minimum pour une dilution initiale de 55 
environ. 

» A la limite, une dissolution d’acide sulfurique conduit à peu près trois 
fois mieux qu’un sel neutre de même équivalent. On expliquerait cette 
grande conductibilité, et en même temps l’appauvrissement très inégal de 
la solution d'acide sulfurique aux deux pôles en admettant, comme l'avait 
proposé M. Bourgoin, que l’électrolyte équivalent à un sel neutre est 
+(S0*, 3H0 ); mais il me parait certain que la nature de l’électrolyte change 
non seulement avec la dilution, mais encore avec la température, car l’ac- 
croissement moyen de la conductibilité de l’acide sulfurique de o° à 6o° 
est seulement de 0,0119 par degré au lieu de 0,033 qui est le nombre 
normal. 

» Les divers acides minéraux ou organiques fournissent tous les inter- 
médiaires, de l'acide arsénieux qui ne conduit point, à l’acide sulfurique 
qui conduit trois fois mieux qu’un sel neutre. Les acides borique, pyro- 
gallique, isolent comme l'acide arsénieux ; les acides azotique, chlorhy- 
drique, picrique conduisent aussi bien que l'acide sulfurique. Les nom- 
breuses mesures effectuées sur une vingtaine d'acides seront publiées 
ailleurs avec les détails nécessaires. 

» Dans la plupart des expériences qui font l’objet de cette Note, j'ai été 
aidé avec beaucoup de zèle et d'intelligence par un élève ingénieur des 
télégraphes, M. J. Voisenat. Je saisis l'occasion qui se présente de le re- 
mercier de son concours dévoué ({). » 


(*) Ce travail a été exécuté au Laboratoire de recherches physiques de la Faculté des 
Sciences. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’acide phosphorique anhydre. Note de MM. P.Hav- 
TEFEUILLE et À. PERREY, présentée par M. Debray. 


« Nous établissons dans cette Note l’existence de trois anhydrides phos- 
phoriques : le premier cristallisé, le deuxième amorphe.et pulvérulent, le 
troisième amorphe et vitreux, les deux derniers polymères du premier. 

» La cristallisation de l’acide! phosphorique anhydre avait été observée 
déjà par Schroetter en 1853, et par Lautemann en 1860; mais l’existence 
de plusieurs anhydrides appartenant à des espèces chimiques distinctes n'a- 
vait point encore été soupçonnée. L’acide phosphorique anhydre obtenu 
par la méthodè classique est non pas une substance homogène, mais un 
mélange d’anhydride cristallisé et d’anhydride amorphe pulvérulent: 

» Quand on fait brûler du phosphore dans un tube de verre traversé par 
un courant d’air sec, on peut constater : la condensation de l’anhydride 
cristallisé dans les régions froides de l'appareil, l'accumulation de l’anhy- 
dride amorphe pulvérulent dans la zone échauffée par la combustion, l’ap- 
parition de l’anhydride vitreux sûr les points chauffés jusqu’au rouge. 

» I. L’anhydride phosphorique cristallisé s’obtient par la distillation des 
produits dela combustion complète du phosphore. Les cristaux sont trans- 
parents, incolores et très réfringents; ils possèdent la symétrie clinorhom- 
bique: Selon -les conditions de la condensation, ils demeurent isolés, se 
groupent en flocons neigeux, ou s’enchevétrent en une croûte opaline: 

» À une température de 250° environ, la tension de vapeur de l’anhy- 
dride:cristallisé atteint 760"®; à une température un peu plus élevée, les 
cristaux se polymérisent et la tension de vapeur se réduit à la tension de 
transformation, c’est-à-dire à quelques millimètres: Aussi la distillation, 
effectuée avec l’aide d’un courant gazeux, peut-elle à:250° être rapidement 
conduite; tandis qué, à une température un peu plus élevée, elle se ra- 
lentit beaucoup. 

» L'anhydride cristallisé, neigeux ou en croûtes épaisses, donne immé- 
diatementavéc-l’eau une solution limpide: Traité dans le calorimètre de 
M.: Berthelot: par une lessive de soude, il dégage 441,58 par équiva- 
lent. | 

» II. L’anhydride phosphorique amorphe: et floconneux, polymère du 
précédent, se prépare très facilement : il suffit de chauffer l’anhydride 
cristallisé à la température de 440°. La polymérisation, lente vers 300°, 
est rapide dans le bain de vapeur de soufre. 


C. R., 1884, 2° Semestre. (T. XCIX, N° 4.) ) 
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» L'anhydride amorphe est doué d’une moindre volatilité que l’anhy- 
dride cristallisé; il reproduit celui-ci par la sublimation. 

» Il donne au contact de l’eau des grumeaux gélatineux translucides, 
qui résistent à la dissolution pendant un temps déjà notable si l’échantillon 
est en flocons légers, pendant plusieurs heures s’il est en masse compacte. 
Traités dans le calorimètre de M. Berthelot par une lessive de soude, 
les flocons se dissolvent, après avoir pris l'état gélatineux : ils dégagent 
411,32 par équivalent. 

» La différence entre les quantités de chaleur dégagées par les deux an- 
hydrides phosphoriques dans leur transformation finale en un même imé- 
taphosphate, soit 3Cal, 26, mesure la quantité de chaleur dégagée par la 
polymérisation de l’anhydride cristallisé. 

» III. L’anhydride phosphorique vitreux prend naissance lorsqu’on 
porte au rouge naissant (sous une forte tension de vapeur) les deux pre- 
miers anhydrides. 

» La solidification de la masse fondue fournit un verre transparent, 
incolore, qui, lors du refroidissement, se fendille en tous sens avec bruits 
et lueurs, comme l'acide borique vitreux. Trop fréquemment, l’inégale 
contraction du produit et des parois de verre auxquelles il adhère forte- 
ment amène, pendant ou peu après le refroidissement, la rupture de 
celles-ci. 

» L’acide vitreux, chauffé à la température du rouge naissant dans un 
tube de verre, reproduit par sublimation l’anhydride cristallisé. Sa vola- 
tilisation est très lente, mais elle est complète : l’anhydride vitreux ne 
renferme donc aucun élément fixe emprunté au verre pendant la 
fusion. 

» La rupture des tubes qui renfermaient nos échantillons nous a privés 
de ceux-ci avant que nous ayons pu les soumettre à des déterminations 
calorimétriques. La lenteur extrême de la dissolution de l’anhydride vi- 
treux aurait, d’ailleurs, enlevé toute précision à des déterminations de ce 
genre. 

» IV. L’anhydride phosphorique cristallisé se transforme sous l’in- 
fluence directe de la chaleur en son polymère amorphe; la transformation 
est accompagnée, d’après les expériences que nous avons faites sur les 
deux anhydrides, du dégagement de 3,26 unités de chaleur. 

» L’acide cyanurique cristallisé n’a pas encore été transformé sous l'in- 
fluence directe de la chaleur, en son polymère, la cyamélide; la transfor- 
mation serait accompagnée, d’après les expériences que MM. Troost et 
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Hautefeuille ont faites sur les différents acides de la série cyanique, du dé- 
gagement de 5, 20 unités de chaleur (‘). 

» La polymérisation de l’acide cyanurique ne dégage pas moins de 
chaleur que la polymérisation de l’acide phosphorique: elle pourrait donc 
vraisemblablement être réalisée, sous l'influence directe de la chaleur, 
sans plus de difficulté que celle-ci : on a déjà observé que, sous l'influence 
d’une température élevée, la proportion de la cyamélide augmente, dans 
les produits pyrogénés de la décomposition de l’urée, aux dépens de leur 
teneur en acide cyanurique. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur de nouveaux borotungstates. Note de M. D. Ke, 
présentée par M. Friedel. 


« Quand on traite une solution de paratungstate de sodium pur par 
de l’acide borique pur (acide borique préparé en partant du borax, pu- 
rifié par trois à quatre cristallisations, et de l'acide chlorhydrique pur), 
l'acide borique se dissout quand on porte la liqueur à l’ébullition. Si l’on 
prend 3 parties d’acide borique pour 4 de paratungstate, le liquide 
ne donne plus de précipité d’acide tungstique par l’action des acides miné- 
raux énergiques (HCI, par exemple). Si alors on arrête l’opération et 
qu’on laisse refroidir, l’acide borique cristallise en partie par refroidisse- 
ment. En le séparant à la trompe, concentrant à chaud les eaux mères et 
séparant les dépôts successifs d'acide borique et de borates qui se forment 
quand on laisse refroidir les liqueurs, on obtient une eau mère très dense 
(D — 2,8, environ), tout à fait analogue à celle qu'on obtient par l’action 
de l’acide borique sur le tungstate neutre de sodium (voir Comptes rendus, 
t. XCI, p. 1070), liquide que nous n’avons pu faire cristalliser. 

» La solution obtenue à l’aide du paratungstate a été abandonnée 
à la pression ordinaire au-dessus de lacide sulfurique, par une tempé- 
rature moyenne de 10° à 12°. Il s’est Géposé un sel très soluble, que 
nous avons purifié par de nouvelles cristallisations dans l'air sec. Ce pro- 


L’acide cyanique liquide, en se transformant en cyamélide, dégage. ...... 17,6 
L’acide cyanurique cristallisé, en se transformant en cyamélide, dégagerait 
LH: 
doncet 17. ONU CR ac ON ne VOS eee nee tie» see se ee Se 
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duit n’est autre que le sel que nous avons appelé tungstoborate disodique : 
9TuO*, Bo*O*, 2Na°0, 2H°0 + 10Aq 


(composition d’après six analyses ). 

» Ce sel a été décrit dans une Note antérieure (Comples rendus, 
t. XCILL, p. 492). 

» Si, à la solution dont se dépose ce sel, on ajoute une goutte d’acide 
chlorhydrique, puis du chlorure de baryum , il se précipite d’abord un dépôt 
pulvérulent blanc, non encore étudié, puis, par concentration et refroi- 
dissement, un sel en cristaux d'apparence octaédrique, mais qu’un examen 
attentif montre appartenir au système rhomboédrique, l'apparence octaé- 
drique étant produite par une combinaison de rhomboëdres basés, dont 
nous faisons en ce moment-ci l’étude. Il se dépose ensuite des prismes 
anorthiques, ce deuxième sel n’est pas stable : par cristallisation, il se trans- 
forme en un sel octaédrique, du système quadratique (faces p, m, a‘). Ce 
sel est probablement le tungstoborate dibarytique 


9TuO*, Bo?0°,2BaO0,2H°0 +:16Aq (loc. cit ). 


» Le sel anorthique ne peut donc être purifié par cristallisation. Il con- 
tient, à l’état de mélange, une très petite quantité de chlorure de sodium, 
en proportion variable. Si l’on fait abstraction de cette impureté, sa com- 
position répond assez bien à la formule 


10TuO*, Bo*O*, 2Ba0O + 16Aq, 


formule établie d’après six analyses concordantes. 

» Nous avons obtenu une seule fois un sel, que nous n’avons pu repro- 
duire à volonté, et que nous avons décrit dans une Note insérée dans le 
Bulletin de la Société chimique de Paris : ce sel aurait pour formule 


10TuO0*, Bo*O*, 2Ba0 + 20Aq 


(d’après quatre analyses); mais, comme nous n’avons pu le reproduire à 
volonté, il nous reste des doutes sur sa véritable nature. 

» L'eau mère dense dont il a été parlé plus haut, non additionnée d’a- 
cide chlorhydrique, donne un dépôt pulvérulent, puis en se concentrant un 
sel en prismes d'apparence orthorhombique, mais qui est clinorhombique, 
très voisin du système droit (faces m,g',e'). Ce sel a la même composition 
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centésimale que le sel anorthique; comme lui, il se détruit si on le fait cris- 
talliser. Il est souillé par une très petite quantité de chlorure de sodium. 
Sa composition est donc exprimée par la même formule que celle du sel 
anorthique. 

» Nous continuons nos recherches, et nous espérons pouvoir commu- 
viquer bientôt de nouveaux résultats. 

» L'action de l’acide borique sur le paratungstate d'ammonium nous a, 
douné deux nouveaux genres de sels que nous décrirons prochainement, » 


CHIMIE, -— Sur l'action déshydratante des sels, Note de M. D. Tommasr. 


« D'après les belles recherches de M. Grimaux sur la coagulation des 
corps colloïdaux, il résulterait que « les sels favorisent la coagulation des 
» substances colloïdales en agissant comme déshydratants ». 

» Je ferai remarquer, à ce propos, qu'il est des cas où certains sels pro- 
duisent un effet tout opposé à celui observé par M. Grimaux, c’est-à-dire 
qu'ils empêchent d’une manière complète un composé de se déshydrater. 
Tel est le cas, par exemple, de l’hydrate cuivrique, ainsi qu’il résulte de 
mes expériences. En effet, cet hydrate, chauffé en présence de l’eau, se 
trausforme rapidement en oxyde noir vers 77°; mais, chose remarquable, 
l’hydrate cuivrique ne se déshydrate plus, même à la température de 100°, 
lorsqu'il est en présence de certains sels. Par contre, il y a d’autres sels 
qui tendent, par leur présence, à abaisser la température de décom- 
position de l’hydrate cuivrique. Le Tableau suivant fera mieux saisir 
l'influence de divers sels sur la température de déshydratation de lhy- 
drate cuivrique : 


° Températures. 

Hydrate cuivrique + CO$Na? à 5 pour 100............. J0! 
» “ICIKRTANTO/pDOUrITOO.. RE EN MERE 71 
3 Na HO à 10 pourirooëtt. ne 74 
» OO LE he 77 
» CH 07 Na ALTO pPoURIO0. 1e 78 
» — SO Na? à 10 POUr TOO es seras 79 
» ANTON TE DOUTELOO EEE SE 0e 121 83 
» LE NAHO0:0 pOur 1007.16 either 84 
» ADR MO DOUTAT OO er nee 0 85 
» + CIOSK (solution saturée) ...,..... 85 


» + IK à 10 pour 100..... FR ES De : 86 
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Chauffé en présence 


A ; de ces solutions, 
Hydrate cuivrique + CF Ca à 10 pour 100. 


» + $S0*Mn à 10 pour 100 
» +- Sucre à ro pour 100!) 


l'hydrate cuivrique 
ne se décompose 
pas et reste bleu, 
même à 1002. 


» Dans quelques cas, il suffit d’une trace de certains sels pour empêcher 
‘la décomposition de l’hydrate cuivrique. Ainsi, une solution de sulfate de 
manganèse très diluée, contenant 0f,3 pour 100 de sulfate, possède la pro- 
priété singulière d'empêcher que l’hydrate cuivrique ne perde son eau, 
même si l’on fait bouillir la solution. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la perséite, matière sucrée, analoque à la mannite. 
Note de MM. A. Muwrz et V. Marcano, présentée par M. Berthelot. 


« L’Avocatier (Laurus persea) est un arbre de taille moyenne qui est 
très répandu dans les régions tropicales. Il porte un fruit à péricarpe 
charnu, riche en huile et une graine d'apparence ligneuse. La graine a été 
examinée dès 1831 par M. Avequin, qui y indique la présence d’une grande 
quantité de mannite. M. Melsens, ayant soumis à l’analyse cette mannite 
de l’Avocatier, lui trouva la même composition élémentaire qu’à celle de 
la manne. 

» Nous avons été frappés des différences qui existent entre la mannite 
dela manne et celledel’Avocatier, et, ayant soumis cette dernière à l’étude, 
nous avons constaté qu’elle constituait une espèce nouvelle, analogue à la 
mannite. Nous lui avons donné le nom de perséite, qui rappelle son ori- 
gine. 

» On la prépare facilement en traitant la graine broyée par de l'alcool 
bouillant ou par de l’eau contenant un peu de sous-acétate de plomb. Elle 
cristallise rapidement et peut être obtenue à l’état de pureté par des cris- 
tallisations répétées dans l’alcool. 


(*) L’hydrate cuivrique qui avait été chauffé avec la solution de sucre fut recueilli sur 
un filtre et fut lavé jusqu’à complète élimination du sucre. Chauffé de nouveau avec l’eau 
distillée, l’hydrate de cuivre se décomposa vers 76°-77°; en outre, l’eau séparée de l’hydrate 
de cuivre, chauffée pendant quelques minutes avec quelques gouttes d’acide sulfurique et 
traitée ensuite par le sulfate cuivrique et la potasse, ne donna pas la réaction caractéris- 
tique du sucre interverti. Ce qui prouve que la stabilité de l’hydrate cuivrique, dans ce cas, 
ne peut être attribuée à la formation d’un composé spécial de sucre et d’hydrate cuivrique. 


» Elle a donné, pour 100, 


Théorie 
I. IL. pour CE2Ht0%, M. Melsens. 
Carbone Ten ER à 39,62 39,68 39,56 39,08 
FYUrODERE ee M 702 7,09 7,69 7,6 


» Son point de fusion, qu’on peut prendre très nettement, est situé 
entre 183°,5 et 1842. Il est donc trés différent de celui de la mannite (164° 
à 164°,5, pris avec le même thermomètre), et identique avec celui de la 
dulcite (183°,5). 

» La perséite est très soluble dans l’eau chaude; beaucoup moins à 
froid (6 pour 100 à 15°). 

» Par la concentration ou par le refroidissement d’une solution chaude, 
elle se dépose sous la forme d’une masse farineuse qui se prend en mame- 
lens durs par la dessiccation. 

» Sa solubilité dans l’alcool froid est très faible; elle augmente avec la 
température; une solution saturée à l’ébullition abandonne par le refroi- 
dissement la perséite sous la forme d’aiguilles d’une ténuité extrême, qui 
forment une masse volumineuse, semblable à celle que produit la mannite 
dans les mêmes conditions. 

» On n’a pu obtenir dans aucun cas de cristaux mesurables; en exa- 
minant au microscope la masse qui se dépose, soit de la solution aqueuse, 
soit de la solution alcoolique, on voit un enchevêtrement d’aiguilles lon- 
gues et fines, ayant la forme de prismes droits à base rectangulaire. 

» Examinée au polarimètre, même en solution concentrée, elle ne pro- 
duit aucune déviation de la lumière polarisée; mais, en ajoutant du borax 
à cette solution, on observe une déviation à droite assez sensible, 

» La perséite, traitée ou non par les acides minéraux étendus, agissant 
à chaud, est sans action sur les liqueurs cuivriques; elle ne subit pas la 
fermentation alcoolique proprement dite. 

» L’acide azotique bouillant la transforme en acide oxalique, sans 
donner naissance à de l’acide mucique, ce qui la distingue de la dulcite, 
avec laquelle son point de fusion pourrait la faire confondre. 

» Traitée par un mélange d’acide azotique fumant et d’acide sulfurique, 
elle donne naissance à un composé trinitré qui détone avec violence par 
le choc. La nitroperséite est peu soluble dans l’alcool froid, assez soluble 
dans l'alcool bouillant d’où elle se dépose en masse cristalline volumi- 
neuse. L’éther en dissout de notables proportions. Sa solution dans un 
mélange d'alcool et d’éther dévie à droite le rayon de la lumière polarisée. 
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Son pouvoir rotatoire, calculé avec la formule de M. Berthelot, est de 
+ 29,1. 

» La perséite, chauffée vers 250°, dégage de l’eau, sans se colorer for- 
tement, et se transforme partiellement en un corps analogue à la manni- 
tane. Ses combinaisons et sés propriétés sont d’ailleurs analogues à celles de 
la mannite. 

» La proportion de perséite contenue dans la graine, prise à divers degrés 
de maturité, a varié de 6 à 8 pour 100 de la matière sèche; mais ce n’est pas 
dans la graineseulement qu’on la rencontre; le péricarpe charnu et huileux 
en renferme également, et, suivant le degré de maturité, de 1,8 à 6,3 pour 
100. Les feuilles de l'Avocatier, sèches, en ont donné près de 2 pour 100. 

» On a examiné des fruits pris à divers degrés de maturité en opérant 
séparément sur le péricarpe et sur la graine; on remarque que dans le 
fruit tout à fait mûr la proportion de perséite s’est considérablement 
abaissée, en même temps que la quantité d'huile à augmenté. Ce fait per- 
mettrait de supposer que la perséite, comme le ferait, suivant M.S. de Luca, 
la mannite, pendant la maturation de l’olive, concourt à la formation des 
corps gras. | 

» Pendant la germination de la graine la perséite disparait, servant pro- 
bablement d’élément respiratoire à la jeune plante. 

» Nous n’avons pas encore pu déterminer la nature du saccharose et 
du glucose qui existent dans le fruit de l’Avocatier ; nous nous occupons de 
les isoler et de rechercher s’ils ont un rapport de constitution avec la per- 
séite. Il sera surtout intéressant de voir si leur hydrogénation par l’amal- 
game de sodium donnera naissance à la perséite. 

» Le corps dont nous venons de décrire les principaux caractères nous 
parait surtout intéressant par son abondance et la facilité de sa préparation. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés du métaxylène. Note 
de M. A. Corsow, présentée par M. Friedel. 


« Le métaxylène préparé par oxydation du xylène brut a fourni à 
MM. Radziszewski et Wispek un bibromure fusible à 140°-141°, qu’ils ont 
rattaché à tort à la métasérie. Leur métaxylène contenait certainement du 
paraxylèue; car j’ai constaté que deux oxydations successives, suivies cha- 
cune d’une rectification, ne suffisent même pas pour détruire le paraxylène 
du carbure brut. J’opérais à l'aide de l’acide azotique étendu de façon 
que, aprés la premiére opération, les £ environ du liquide primitif aient 


(Ar) 

disparu, et que le produit ainsi enrichi soit encore réduit de moitié par la 
seconde opération. En transformant en bibromure le métaxylène ainsi 
obtenu, il me restait, après refroidissement, filtration à la trompe et com- 
pression, un gâteau solide qui, traité par l’éther, se dissolvait en grande 
partie. La portion insoluble était formée de bibromure de tollylène fusible 
à 142°-143°, tandis que l’autre portion, purifiée par cristallisations suc- 
cessives dans l’éther ou le chloroforme, donnait un bibromure fusible 
à 96°- 77°, tres soluble dans ces solvants : c’est le dérivé dn métaxylène. 

» Si l’on tente de purifier le gâteau solide par l'alcool bouillant, on 
transforme ce corps en produits liquides (éthylines) (*) et l’on n’obtient 
que le bibromure de paraxylène : ceci explique l’erreur dans laquelle sont 
tombés MM. Radziszewski et Wispek en décrivant comme bromure de 


métaxylène le dérivé para plus ou moins pur. 
CA°Er 
VRE / ) 8SHSR,2 — CFA 
» Bibromure de métaxylène CSHB:? — C°H re 


pare facilement en prenant pour point de départ le métaxylène pur que 


ACC COrps Se pré- 


l’on trouve dans le commerce. On opère comme je l’ai indiqué pour 
le dérivé correspondant de l’orthoxylène. Lavé à l’éther sur le filtre, 
il fond à 75°, mais il n’est pas absolument pur, et il est bon de le 
faire recristalliser dans les pétroles légers ou dans l'alcool à go°, en 
évitant, dans ce dernier cas, l’ébullition et un contact prolongé. Après 
trois cristallisations dans ce dernier solvant, le bibromure est en cristaux 
blancs, solubles dans l’éther et le chloroforme; solubles à l’ébullition, 
dans trois fois leur poids de pétrole léger et dans une moindre quantité 
d'alcool. Il ne pique plus les yeux et fond alors à 97°,r1. Sa densité à o° 
est 1,734 et 1,61 à 90° (liquide). 


À CH?20H 
» Glycol métaxylénique CSH'°0° = C°H° 


CH° OH. 
ponifie complètement lorsqu’on le met en contact prolongé avec trente fois 
son poids d’eau bouillante renfermant le carbonate de potasse nécessaire 


— Ce bibromure se sa- 


à la neutralisation de l'acide bromhydrique formé. Par évaporation au 
bain-marie dans le vide, on obtient une masse cristalline qui, reprise par 
l’éther sec, abandonne à celui-ci tout le glycol formé. Par évaporation 
lente, l’éther laisse un liquide huileux, qui ne tarde pas à se prendre en 
cristaux microscopiques, fusibles à 45°,5-46°, 2, inodores et amers : c’est 
le glycol métaxylénique. A la température de 12°, il est soluble dans sept 


à J'ai déjà signalé ce phénomène qui se rapproche de la saponification des éthers par 


l’eau. 


c,N 6 
C. R., 1884. 2° Semestre. (T. XCIX, N° #.) ë 
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fois environ son poids d’éther; il l’est beaucoup plus dans l’eau, et pré- 
sente avec ce liquide un phénomène de sursaturation remarquable, car il 
est presque impossible, sans germe, de faire recristalliser ce corps d’une 
solution aqueuse. 

» Il reste aussi en surfusion, mais moins longtemps. Sa densité liquide 
est 1,16 à r8°; 

» Ce glycol appartient bien à Ja série du métaxylène, car, oxydé par le 
permanganate, :il. donne l’acide isophtalique, caractérisé de la façon sui- 
vante : corps. blanc, fusible au-dessus de 300°, sublimable, dont l’éther 
méthylique fond .à 622-632 (d’après Baeyer, entre 64°-65°) et qui, nitré, 
fournit un sel de baryte rougissant à l'air. 

» Ce glycol, traité par une solution concentrée d’acide bromhydrique, 
régénère le bibromure.fusible à 77°, l’acide chlorhydrique donne le di- 
chlorure correspondant. 


2CI 
» Bichlorure de métaxy lène. CSH8CEÈ — C‘H° cs 0 


CI CI. 
l’action de l’acide chlorhydrique en solution concentrée et chaude sur le 


— Il s'obtient par 


glycol. On forme ainsi un corps cristallin qui, purifié soit par sublimation, 
soit par l’éther, fond à 34°, 2. 

» Comparaison des points de fusion. — Les points de fusion des dérivés 
des trois xylènes présentent desrelations intéressantes : ceux du paraxylène 
ont déjà été indiqués par M. Grimaux, et mes,expériences les ont confir- 
més. Le Tableau suivant montre que les métadérivés ont le point de fusion 
le moins élevé, et que le point de fusion de l’un d'eux diffère de 66° de 
celui du dérivé correspondant de la série para. La série ortho est intermé- 
diaire (de 48° environ inférieure à la série para et de 18° supérieure à la 
série méla). 


Série 
7 
du de du 
paraxylène,  l’orthoxylène  métaxylène. 
. o o 0 
Bichlofure.""att0 100,5 54,5 34,2 
Piblonmure rene 143 94,9 771 
GI COR PRES CR 112,0 64,6 46,2 
Carburé nr 16 ? ? 


» J'ai l'intention de rechercher les points de fusion des trois xylènes 
eux-mêmes, pour voir s'il y a lieu d'étendre ces relations (ÉTURES 


1 = - . 12 ’ je . ; x > . . “ , £ L 
(*) Ce travail a été fait au laboratoire de M, Grimaux, à l'École Polytechnique, 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches polarimétriques sur la celluose régénérée 
des pyroxyles et sur la cellulose soumise à l’action de l'acide sulfurique. Note 


de M. À. LevarLors. 


« Après avoir observé que la cellulose de provenances les plus diverses 
exerçait, en solution dans la liqueur ammoniaco-cuivrique, toujours la 
même action sur le plan de polarisation, ilétait intéressant de rechercher 
si les corps obtenus par M. Béchamp, en réduisant les celluloses nitriques 
par le protochlorure de fer, se comportent comme la cellulose lorsqu'ils 
sont en dissolution dans le réactif cuivrique. 

» Les celluloses nitriques:qui ont servi à cette étude sont la cellulose 
trinitrique et le pyroxyle employé dans la préparation du collodion. Ces 
substances, après une digestion prolongée dans lé protochlorure de fer 
concentré et bouillant et des, lavages à l’acide chlorhydrique étenda et à 
l'eau, ont fourni des pâtes entièrement privées de cellulose nitrée. 

» Comme il était important de constater qu’il n’existait plus de dérivés 
nitrés dans les matières obtenues, on a traité de petites parcelles de celles-ci 
par la potasse concentrée et bouillante; puis, après avoir acidifié par de 
l'acide sulfurique exempt de nitrites, on a versé dans la liqueur quelques 
gouttes du réactif de Tromsdorif. Aucune coloration ne se produisit, tandis 
qu’une tres faible quantité de coton nitré jetée dans la solution potassique 
donnait, par le même réactif, la coloration bleu intense qui caractérise 
les nitrites. 

» Ces substances, retirées des celluloses nitrées, se dissolvent très rapi- 
dement dans la liqueur cuivrique; on compara l’action de cette dissolu- 
tion sur le plan de polarisation à l’action qu’exerce la cellulose pure du 


papier dans les mêmes conditions:-On trouva : 
Déviations. 


Celulose purée. 4e selreuss ds corses 92 
Produit retiré de la cellulose... .. RS NI 8,5 
Produit retiré du pyroxyle du collodion ..... ea 


» On voit que les déviations sont presque les mêmes; les légères diffé- 
rences observées peuvent être attribuées en partie à l’hydratation résultant 
de l’action prolongée de l’acide chlorhydrique. Les corps étudiés ont, en 
effet, l'aspect et les propriétés de l’hydrocellulose. 

» Ces résultats tendent à établir que, contrairement à la théorie émise 
par M. Blondeau, le corps que l'on retiré des celluloses nitrées est iden- 


(4%) 
tique à la cellulose ou plutôt à l’hydrocellulose. Les différences d’altéra- 
bilité, indiquées par ce savant, se rapprochent de celles que l’on observe 
entre l’hydrocellulose et la cellulose. 

» Les celluloses traitées par l'acide sulfurique ont été également étu- 
diées. Le papier, réduit en poudre, immergé pendant quinze minutes, à 
la température ordinaire, dans l'acide sulfurique à 66° étendu de son volume 
d’eau, ne change pas d’aspect. Ayant observé au polarimètre les dissolu- 
tions que donne, dans la liqueur de Schweizer, la cellulose ainsi immergée 
dans le liquide acide pendant les temps différents, on a trouvé : 


Déviations. 
o 
Cellulose pure........ His Mocp etant 9,5 
Cellulose immergée pendant une minute....... no 
» » CI IDINUTE ee 07 
; » quinze minutes. .... 8,7 


» Ces nombres sont très voisins et les différences peuvent encore être 
attribuées à des commencements d'hydratation de la matière. 

» On répéta les mêmes observations en se servant d’acide sulfurique à 
66, étendu seulement d’un demi-volume d’eau et l’on obtint : 


Déviations. 
o 
Gefulose pure ®. 2200), 690, GIE 2RISA FEAN, 9,9 
Cellulose immergée pendant dix secondes. ....., 8,8 
» » trente secondes...., 99 
» » une mipute,....r#.s 9,0 
» » cinq minutes,...,.. 9,0 
» » quinze minutes..... 8,8 


» On peut règarder ces résultats comme presque identiques, et cepen- 
dant, comme l'indique M. Béchamp, l'acide transforme, dès les premiers 
instants de l'immersion, la cellulose en une masse pâteuse qui, au bout de 
cinq minutes, est entièrement dissoute. La dissolution acide, versée goutte 
à goutte dans une grande quantité d’eau, donne naissance à des cellules 
translucides, trés lourdes, qui ne laissent dialyser l'acide qu’elles renfer- 
ment qu'avec une certaine lenteur. 

» Si l’on prolonge l’action de l'acide, la solution n’est plus précipitée 
lorsqu'on la verse dans une grande. quantité d’eau et ce. n’est qu’au bout 
de quelques instants que le liquide setrouble. Le précipité peut étre formé 
immédiatement si, au lieu de verser la solution acide dans l’eau, on la 
verse dans l'alcool. Après de très longs lavages à l'alcool, on obtient, par 
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dessiccation, une substance friable, soluble légèrement dans l’eau et très 
soluble dans le réactif cuivrique, mais qui n'agit pas, comme la cellulose 
normale, sur le plan de polarisation, En effet, tandis que la cellulose du 
papier donnait une déviation de 10°,5, le précipité obtenu par l'alcool, 
comme il vient d’être indiqué, a produit une déviation de 5°, 5. » 


GHIMIE AGRICOLE. — Sur la fabrication du fumier de ferme. Deuxième Note 
de M. P.-P. Denérain. 


« Les nombreuses expériences que j'ai exécutées sur les fermentations 
du fumier de ferme n’ont conduit à observer quelques faits nouveaux que : 
je demanderai à l’Académie la permission de résumer dans cette seconde 
Note. 

» {. La paille ne s’oxyde à l’air que sous l'influence d’un ferment figuré. 
Si l’on place de la paille, non ensemencée par du jus de fümier, dans un 
ballon, qu’on l’humecte convenablement et qu'on la maintienne à une 
température de 40° environ, puis qu’on fasse passer un courant d’air pur, 
on observe bientôt un abondant dégagement d'acide carbonique; en même 
temps le liquide se peuple de nombreux vibrions. 

» Si l’on place de la paille dans des tubes dont quelques-uns sont addi- 
tionnés de chloroforme, puis qu’on scelle à la lampe et qu’on maintienne 
à 4o° pendant quelques jours, on trouve que tout l'oxygène a été trans- 
formé en acide carbonique dans les tubes sans chloroforme; mais qu’au 
contraire, dans ceux qui en avaient reçu, il ne s'est formé que très peu 
d'acide carbonique. 

» Une action chimique énergique, comme celle du carbonate de potasse 
agissant à 100°, est impuissante à provoquer l'oxydation de la paille avec 
formation d’acide carbonique. 

» 2. Fermentation anaérobie de la paille. — Si la paille renferme un fer- 
ment aérobie capable de déterminer son oxydation, elle ne parait pas en 
général être chargée de ferments anaérobies. 

» Il arrive cependant parfois que, en plaçant de la paille dans un flacon 
avec des dissolutions étendues de carbonates et de phosphates alcalins, on 
obtienne de l'acide carbonique et:du formène, ou encore que ce dernier 
gaz soit remplacé par de l'hydrogène; mais très souvent il ne se dégage au- 
eun gaz, et il est probable que, lorsque la fermentation a lieu, elle est due à 
la présence fortuite de germes de ferments. La conservation des fourrages 
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par ensilage démontre au-reste que les végétaux ne renferment pas habi- 
tuellement des ferments anaérobies bien actifs. 

» 3. Fermentation forménique du fumier de ferme. — Ainsi que je l'ai dit 
dans ma première Note (*), je n’ai jamais pu extraire du tas de fumier de 
Grignon que de l'acide carbonique, de l'azote et du formène; jamais je n’y 
ai trouvé d'hydrogène libre, 

» On reproduit facilement au laboratoire cette fermentation formé- 
nique; elle dure fort longtemps, plusieurs semaines, à la seule condition 
d'ouvrir les flacons de temps à autre, comme si le contact de l'air était 
nécessaire à l’évolution des nombreuses spores que renferme le liquide; 
cette fermentation ne donne naissance à aucun acide énergique capable de 
décomposer les carbonates alcalins introduits. Cette fermentation du fumier 
me paraît. être la plus fréquente; c’est au moins celle qui prend naissance 
dans le mode de fabrication suivi à Grignon, car presque toute l’ammo- 
niaque du pürin s’y rencontre à l’état de carbonate; enceffet, quand, après 
avoir distillé le ;purin-sans:additiontet avoir recueilli nn peu plus de 1£ 
d’azote ammoniacal par litre; on ajoute dela magnésie pour séparer l’am- 
moniaque retenue par des acides fixes, on n'obtient plusque des quantités 
insuffisantes. 

» 4, Fermentation butyrique du fumier de ferme: — I arrive parfois que 
du fumier ou même du crottin de cheval, additionnés de liqueurs alcalines 
maintenues à 40°, donnent, au lieu de formène, de l'hydrogène pur ; le 
liquide présente une réaction acide très nette, due en grande partie à de 
l’acide butyrique, reconnaissable à Ja facilité avec laquelle il donne le bu- 
tyrate d’éthyle, dont l'odeur est caractéristique. 

» Il m'est arrivé de prélever des échantillons à la partie supérieure du 
tas de fumier de Grignon, à quelques jours d'intervalle, et de les: faire fer- 
menter en tubes scellés; dans un cas, j’ai obtenu de l’acide carbonique, de 
l'azote et de l'hydrogène pur; dans l’autre, encore de l’acide carbonique, 
de l'azote et du formène qui, dans une des fermentations, était pur, et, dans 
l’autre, renfermait une trace d'hydrogène (?). 


1 2 Sierre , PS, PR 

(!) Comptes rendus, t. XCVIIL, p. 377. Au moment où j'ai présenté à l’Académie la 
première Partie de ce travail, j'ignorais:que M. U. Gayon s’occupât de la fermentation du 
fumier et qu’il y eût reconnu comme M. Reiset (1856), la présence du formène. Si les ré- 
sultats que M. ÜU. Gayon avait communiqué à la Société de Bordeaux m'eussent été 
connus, je n'aurais pas manqué de les rappeler. 

(?) À l'analyse eudiométrique, la contraction, après la détonation, a été de 2%,0 : il ne 
Lx d Q Là Li e Q y » 4 e 1 
s'était formé que 1*,3 d'acide carbonique; le formène pur n’aurait déterminé qu’une con- 
traction de 2,6. 
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» La fermentation avec production d’acide est particulièrement fré- 
quente dans la paille ensemencée, avec quelques gouttes de liquide prove- 
nant de la trituration du fumier dans l’eau, et il m'est arrivé très souvent 
de constater la présence du formène dégagé de flacons dont les liquides 
étaient tres acides. Peut-il se produire de l'acide butyrique en même 
temps qu'il apparaît du formène pur? C’est ce que je recherche en ce 
moment, mes expériences actuelles ne me permettant pas de l’affirmer. 

» 5. Fermentations mixtes, — Il arrive assez rarement qu’on rencontre à 
la fois dans les gaz de la fermentation du forméneiet de l'hydrogène; quand 
J'ai trouvé ce mélange, habituellement un des -deux gaz dominait beau- 
coup sur l’autre. 

» 6. Origine des ferments anaérobies du fumier. — En résumé, on peut 
observer dans le fumier une fermentation neutre donnant de l'acide car- 
bonique et du formène et une fermentation acide dans laquelle appa- 
raissent de l’acide butyrique, tantôt de l'hydrogène, tantôt du formène; 
or l'étude des fermentations quise produisent dans le tube digestif des 
herbivores a conduit récemment M.Tappeiner (*) à y distinguer deux fer- 
mentations différentes, l’une acide, l’autre neutre; les gaz dégagés sont, 
outre l’acide carbonique, de l'hydrogène et du formène; les ferments s’at- 
taquent à la cellulose; leur description se rapporte très bien aux microbes 
du fumier, et si l’on se rappelle que la paille non ensemencée fermente dif- 
ficilement, que M. Gayon a reconnu que les microbes du famier attaquent 
la ceilulose comme ceux de M. Tappeiner, qu’enfin les gaz dégagés sont 
identiques, il devient probable que les ferments anaérobies du fumier 
proviennent du tube digestif des animaux et que, suivant leur abondance 
relative et les conditions dans lesquelles ils sont placés, ils déterminent 
l’une ou l’autre des fermentations constatées dans le fumier de ferme. » 


ANATOMIE. — Contribution à l’anatomie comparée des races humaines. Dissec- 
tion d’un Boschisman. Note de M. L. Tesrur, présentée par M. de Qua- 
trefages. 


« J'ai disséqué récemment dans le laboratoire d’Anthropologie du 
Muséum un jeune sujet Boschisman, de 12 à 14 ans, qui m'avait été gra- 
La LA Le 

cieusement confié par MM. de Quatrefages et Hamy, et dont l'étude m'a 


(‘) Bulletin de la Société chimique, L. XXXVIHL, p. 43. 
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révélé toute une série de dispositions anatomiques, d’une grande impor- 
tance au point de vue de l’anatomie comparée des races humaines. 

» En attendant de publier sur cette étude un travail détaillé, je vais 
résumer sommairement dans cette Note les principales particularités que 
m'a offert le système musculaire, en indiquatt pour chacune d'elles sa 
véritable signification en Anthropologie zoologique. 

» 1° Dans le creux axillaire tout d’abord, j'ai rencontré un petit muscle 
quadrangulaire qui, se détachant de la face antérieure et du bord inférieur 
du tendon du grand dorsal, se portait verticalement en bas, et se termi- 
nait, o%,039 au-dessous de son origine, sur la longue portion du triceps. 
Ce faisceau surnuméraire, que j’appellerai, en raison de ses connexions, 
faisceau dorso-tricipital, est un vestige manifeste d’une formation muscu- 
laire qui existe à l’état normal chez un grand nombre de Mammifères, 
qu'on retrouve notamment chez tous les singes. Je l’ai disséqué pour ma 
part chez lOrang, le Chimpanzé noir, le Macacus sinicus, le Cercopithecus 
fuliginosus, etc. 

» 2° À la nuque, le trapèze se trouvait réduit à ses faisceaux cervicaux 
et dorsaux. Quant à sa portion occipitale, elle manquait complètement. 
Par suite de la disparition de ces derniers faisceaux, l'étendue des inser- 
tions claviculaires se trouvait considérablement réduite; elle ne mesurait 
en effet que 0,022. Une pareille disposition se retrouve encore normale- 
ment dans la série des Mammifères où le muscle trapèze est rarement aussi 
développé et aussi compact que cliez l’homme. C’est ainsi que chez les 
Lémuriens de Madagascar, si bien étudiés par M. À. Milne-Edwards, le 
trapèze n’occupait en hauteur que l’espace compris entre la quatrième cer- 
vicale et la neuvième dorsale. 

» 3° Sur les parties latérales du cou, entre le scalène antérieur et le 
scalène postérieur des anatomies classiques, J'ai rencontré un troisième 
scalène que j'ai appelé scalène intermédiaire, et qui s’étendait des tuber- 
cules antérieurs des sixième et septième cervicales au bord concave de la 
première côte. Ce petit faisceau surajouté s'insérait immédiatement en 
arrière de l'artère sous-clavière qu’il séparait ainsi des cordons nerveux 
du plexus brachial, 

» Le muscle scalène intermédiaire existe normalement chez le Gorille, 
chez l'Orang, chez le Gibbon, chez le Papion, chez le Chimpanzé, ete. 

» 4° Au bras, j'ai observé au-dessous d’un muscle coraco-brachial nor- 
malement constitué, un deuxième coraco-brachial plus court (court coraco- 
brachial) qui se détachait, comme le précédent, de l’apophvyse coracoï:le et 
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venait se terminer à la hauteur du col de l’'humérus sur le tendon terminal du 
muscle sous-scapulaire. C'est encore là une disposition simienne, Meckel 
décrit, en effet, le court coraco-brachial chez le Magot, V'Ouistiti, le Pa- 
pion, le Callitriche et l’Atèle. J'ai eu l’occasion d'en constater moi-même 
l'existence chez le Bonnet-chinois et plusieurs Cercopithèques. 

» 5° A la partie postérieure de la cuisse, le muscle biceps ou fléchis- 
seur péronier de la jambe se trouvait renforcé par un faisceau surnumé- 
raire qui prenait naissance sur le coccyx, au-dessous du grand fessier. 
Cette origine coccygienne ou caudale du biceps fémoral manque chez 
l’homme et probablement aussi chez tous les Primates, mais elle existe 
vormalement chez un grand nombre d'animaux à longue queue, notam- 
ment chez les Ruminants, \ Hyène, le Cabiai et le Lapin, eù le muscle biceps 
possède, comme chez notre Boschisman, deux faisceaux distincts insérés, 
l’un sur l’ischion, l’autre sur les premières vertèbres caudales. Chez le 
Chat, ce faisceau caudal constitue un muscle à peu près distinct que j'ai 
disséqué plusieurs fois et dont on trouve une bonne description dans 
l'Ouvrage de Strauss-Durckeim. 

» 6° A la jambe, le tendon terminal du jambier intérieur se bifurquait 
à 0,07 au-dessus du bord interne du pied. [’une des branches de bifur- 
cation venait se fixer au premier cunéiforme; l’autre s’insérait sur l’extré- 
mité postérieure du premier métatarsien. Nous savons que chez la plupart 
des espèces simiennes le muscle tibial antérieur se trouve divisé de même 
en deux portions plus ou moins distinctes qui viennent se terminer en 
bas, la première sur le premier cunéiforme, la seconde sur l'extrémité pos- 
térieure du métatarsien du gros orteil. 

» 7° À la région dorsale du pied, le faisceau interne du pédieux for- 
mait un muscle complètement distinct qui, partant du creux calcanéo- 
astragalien, venait se terminer en avant, sur l’extrémité postérieure de la 
première phalange du gros orteil. Voilà encore une disposition simienne 
manifeste : dans le plus grand nombre d’espèces, en effet, chez le Gorille, 
le Chimpanzé, l'Orang, le Macacus sinicus, le Cynocephalus maimon, etc., le 
muscle pédieux (court extenseur des orteils des zootomistes) se divise en 
deux portions : la portion externe envoie des tendons aux deuxième, 
troisième et quatrième orteils; la portion interne, complètement distincte 
de la précédente, se dirige très obliquement en dedans et vient se fixer sur 
la première phalange du gros orteil. Il convient même de décrire séparé- 
ment ce dernier muscle sous le nom de court extenseur du gros orteil (ex- 
tensor hallucis brevis de Bischoff). 


SI 


C. R., 1834, 2° Semestre. (T. XCIX, N° 4.) 
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» Comme on le voit, les formations surnuméraires semblent s’accu- 
muler comme à plaisir chez notre Boschisman, et toutes, à l'exception 
d’une seule, qui rappellé une disposition normale chez quelques Ron- 
geurs et chez quelques Carnivores, toutes, dis-je, reproduisent des dispo- 
sitions anatomiques que l’on observe normalement et avec la valeur d’un 
organe type dans les différentes espèces simiennes. Je dois, en terminant, 
faire remarquer que : 

» 1° Les particularités anatomiques que n’a offertes le système mus- 
culaire de mon jeune sujet ne se sont pas toutes rencontrées sur le sujet 
de même race disséqué en 1867 à Londres par Murie et Flower; 

». 2° Par contre, ce dernier sujet a présenté quelques dispositions ana- 
tomiques spéciales que j'ai vainement cherchées sur lé mien; 

» 3° Enfin, les diverses anomalies observées jusqu’à ce jour sur les 
Boschismans, soit par Murie et Flower, soit par moi-même, se sont ren- 
contrées également sur des sujets appartenant à nos racès européennes. 

» Elles n'ont par conséquent rien de caractéristique; et tout en présen- 
tant le plus grand intérét au point de vue de la myologie comparée des 
races inférieures, tout en dénotant chez ces dernières une certaine ten- 
dance vers la morphologie simienne, elles ne peuvent nous fournir, pour 
le moment du moins, que des vues plus ou moins rationnelles, mais tou- 
jours hypothétiques. Ce n’est que sur des dissections ultérieures, augmen- 
tant considérablement le nombre des faits, que l’on pourra plus tard 
asseoir des conclusions définitives. » 


M.pne Quarreraces, en présentant la Note de M. le D’ Testut, fait ob- 
server combien elle vient à l'appui des objections qu’il a faites depuis 
longtemps à la théorie animale des origines de l’homme : 


« Darwin et ses disciples ont voulu voir dans les anomalies anatomi- 
ques, qui reproduisent chez nous, d'une façon plus ou moins complète, les 
dispositions normales chez certains animaux, autant de caractères alaviques 
témoignant des liens de filiation qui nous rattacheraient aux Mammifères 
et spécialement aux Singes. Mais, sous peine d'agir avec un arbitraire 
absolument antiscientifique, ils doivent accepter toutes les anomalies 
dont il s’agit, comme ayant la même signification. Dés lors, ils sont obligés 
de placer parmi nos ancêtres tous les animaux dont l'Homme reproduit 
accidentellement quelque caractére anatomique. De la Note actuelle il 
résulte qu'on devrait faire figurer dans cet arbre généalogique, non seule- 
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ment les Singes de tous les types, depuis les Anthropomorphes jusqu’à 
l’Atèle et au Quistiti, mais encore des Carnassiers, des Ruminants et des 
Rongeurs. Les faits publiés antérieurement par M. Testut conduisent même 
jusqu'aux Serpents. 

» La loi de caractérisation permanente, une des plus séduisantes qu’ait 
formulées Darwin, est en désaccord absolu avec cette conséquence. Donc, 
même en se plaçant au point de vue du transformisme, on ne saurait invo- 
quer les anomalies dont il s’agit ici comme un argument en faveur de l'ori- 
gine animale de l'Homme et surtout de son origine simienne, » 


ZOOLOGIE. — Sur le sous-maxillaire de la méchoire chez les Insectes broyeurs. 
Note de M.J. Cnarin, présentée par M. A. Milne-Edwards. 


« La mâchoire des Insectes broyeurs se trouve supportée par une pièce 
basilaire dont l'importance fonctionnelle ne saurait être contestée, mais 
qui présente un intérêt plus grand encore au point de vue de la morpho- 
logie comparée des pièces buccales et même des organes appendiculaires 
considérés d’une façon générale. Cependant c’est à peine si elle a été men- 
tionnée par quelques auteurs, parmi lesquels on doit citer Kirby et Spence 
qui la désignaient sous le nom de cardo (charnière), terme rappelant assez 
heureusement son mode d’articulation ; Brullé lui a donné le nom de sous- 
maxtillaire que je conserve ici, afin de n’introduire aucun néologisme dans 
un exposé déjà très chargé de détails. 

» Pour acquérir une connaissance suffisamment exacte des caractères 
fondamentaux du sous-maxillaire et des variations qu'il peut offrir, il est 
indispensable de multiplier convenablement les sujets d'étude et de les 
choisir avec:soin, sans limiter les observations aux quelques espèces vul- 
gaires qui ont été presque exclusivement étudiées. 

» L'Oligotoma Saundersii peut être pris comme point de départ de cette 
série de recherches analytiques et comparatives. Son sous-maxillaire est, 
en effet, assez simple : il se montre sous l'aspect d’une petite pièce déve- 
loppée transversalement et se relevant légèrement à sa face interne où 
s’ébauche une saillie qui ne tardera pas à s’accentuer rapidement sur 
d’autres types. 

» Chez l'OEdipoda cinerascens, la forme se modifie déjà notablement, en 
raison surtout de la configuration de la face inférieure. Celle-ci n’est pas 
seulement destinée à limiter le sous-maxillaire vers sa base, elle doit en- 
core assurer l'articulation de la mâchoire considérée dans son ensemble : 
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le gynglyme, à peine représenté dans l'Oligoloma, par de légères sinuosilés, 
détermine ici la formation de profondes cavités articulaires qui impriment 
une physionomie particulière à cètte région du sous-maxillaire. Les ento- 
mologistes ont depuis longtemps signalé le genre OEdipoda comme l’un de 
ceux où la mâchoire s'articule le plus solidement avec la tête. Cette re- 
marque concorde pleinement, on le Voit, avec les résultats de l’analyse 
anatomique. 

» L'aspect général subit chez le Decticus verrucivorus de nouveaux chan- 
£ements dont l’origine doit être cherchée dans les faces interne et externe, 
mais non plus sur la face basilaire : chacune des faces latérales débute par 
une tubérosité inférieure, puis vient une partie moyenne excavée que sur- 
monte une parte supérieure très saillante, surtout à la face externe. Il en 
résulte une forme des plus singulières et qui n epeut être exactement in- 
terprétée que lorsqu'on examine le sous-maxillaire isolé, dégagé des parties 
ambiantes. - | 

» Toujours délicate, cette dissection ést particulièrement difficile chez 
le Gryllus domesucus dont le sous-maxillaire revêt un aspect qui justifie, 
mieux encore que chez les types précédents, le nom choisi par Kirby et 
Spence : les dépressions et les facéttes articulaires des faces inférieure et 
supérieure, l'orientation de la pièce et ses rapports, tout concourt à figurer 
ici une véritable charniere. 

» L’articulation dela mâchoire se trouve, au contraire, assez faiblement 
constituée dans le Phasma Japetus où l'on Voit Feffacer plusieurs des ca- 
ractères propres au Gryllus domesticus. 

» Cette tendance s'affirme davantage encore dans le Mantis religiosa : 
le sous-maxillaire, développé surtout verticalement, y devient prèsque anor- 
mal et se rapproche beaucoup, par sa configuration générale, de certains 
maxillaires. 

» Dans laSauterelle verte-({ Locusta viridissimaY, il affirme mieux le double 
rôle qui lui est assigné : assurer l'articulation de la mâchoire et lui con- 
stituer une base assez solide pour supporter l’ensemble de l'organe et se- 
conder ainsi, suppléer mêméle maxillaire. Aussi la face inférieure s’excave- 
t-elle profondément, tandis que les dimensions transversales deviennent 
plus appréciables. 

» Les proportions relatives des différentes parties du sous-maxillaire 
sont assez profondément modifiées chez l’Hydrophilus piceus pour qu’on 
éprouve quelque difficulté à les reconnaitre, surtout dans un examen 
rapide. La face inférieure est ondu'ée, la face externe assez courte, la face 
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interne montre une obliquité marquée et porte une tubérosité qui réclame 
une attention d'autant plus particulière que cette disposition, indiquée dans 
l’Oligotoma Saundersii, etc., tend à se généraliser chez beaucoup d’autres 
Insectes broyeurs. 

» Leurs mandibules remplissent, on le sait, le rôle le plus actif dans la 
division et la mastication des aliments; mais les mâchoires y concourent 
également pour une part variable suivant les espèces, et la saillie inférieure 
de la face interne acquiert à ce point de vue une importance toute spéciale. 
Elle n'avait pas échappé à Latreille, qui la mentioune parfois sous le nom 
de molaire. On la retrouve assez constamment; mais elle offre de fré- 
quentes modifications : je me borne à indiquer les suivantes. 

» Chez le Carabus auratus, cette saillie occupe une situation intermé- 
diaire entre la face inférieure et la face interne; dans le Forticula auricula- 
ria, elle devient conique et figure une dent lacérante plutôt qu’une dent 
broyeuse; chez le Blaps producta, elle semble faire défaut; mais son absence 
se trouve compensée par uue disposition particulière : le sous-maxillaire 
dépassant notablement le maxillaire, surtout en dedans, la face interne du 
sous-maxillaire vient faire saillie à la base du maxillaire et peut ainsi 
remplir, dans sa totalité, le rôle généralement réservé à la « molaire» in- 
diquée plus haut. 

» Bien que réduites à leurs points essentiels, les descriptions précé- 
dentes suffisent à montrer, d’une part, tout l'intérêt qui s’attache à l’étude 
morphologique du sous-maxillaire et, d’un autre côté, les variations que 
présente cette pièce trop souvent méconnue et dont l’exacte interprétation 
est indispensable pour l’étude comparative des organes appendiculaires 
chez les Arthropodes. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur la transpiration des végétaux sous 
les tropiques. Note de M. VW. Marcaxo, présentée par M: Duchartre. 


« Depuis Woodward, au xvni® siècle, jusqu’à nos jours, la transpiration 
des feuilles a été, de la part de divers savants, l'objet d’études nombreuses 
et bien connues; mais, malgré le nombre d'observations faites en Europe, 
le sujet est loin d’être épuisé, surtout en ce qui concerne les climats tro- 
picaux, où la végétation est placée dans des conditions si différentes de 
celles des régions temmpérées, conditions encore peu étudiées. 

» J'avais été conduit, par cette considération, à entreprendre sur la cir- 
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expériences dont j'ai déjà eu l’honneur de communiquer les résultats à 
l’Académie, dans la séance du 30 juillet r883. Je viens la prier de vouloir 
bien accueillir lé résumé de recherches faites également à Caracas (Ve- 
nezuela )surl’évaporation de l’eau par les feuilles, recherches quiapportent 
des faits nouveaux à la discussion et de plus complètent mon précédent 
travail et en vérifient les conclusions, 

» Parmi les méthodes connues qui pouvaient s’appliquer à déterminer 
les pertes par évaporation dans une plante, j’ai adopté la plus simple, par- 
tant la plus juste, quand il s'agit d’un phénomène naturel complexe. 

» Voici en résumé la manière d'opérer : 

» On prend deux pots à fleur, en matière imperméable, de même nature 
et de dimensions parfaitement égales : on les remplit d’un poids égal de la 
méme terre rendué homogène. Dans l’un d’eux on place la plante à étudier 
et on les installe sur les deux plateaux d’une balance en les arrosant d’un 
même poids d’eau à chaque fois. Il suffit alors de rétablir équilibre dans 
le système; heure par heure, ou à des intervalles plus rapprochés, s’il y a 
lieu, pour suivre la marche de l’évaporation des feuilles, sans empêcher ni 
entraver celle de laterre, ce qui est important, puisqu'on connaît l’influence 
d’une pression, même très faible, surl’absorptiondes liquides par les racines. 
On opère de cette façon dans des conditions tout à fait normale. 

» Les expériences ont porté sur un Chou, un Avocatier (Laurus Persea) 
cultivé dans l’eau, un Colocasia esculenta, un Agave et une touffe de Mais; 
elles ont embrassé sans discontinuité une période de six moïs. On a tenu 
compte de l'état hygrométrique de l’air, seule condition météorologique 
qui ait présenté des variations, les autres (température et pression) étant 
d’une fixité très grande. 

» Tout l’ensemble des nombreux résultats obtenus se résume par les 
faits suivants : 

» 1° Les plantes sous les tropiques évaporent pendant la nuit (de 6" du 
soir à 6* du matin) une quantité d’eau sensiblement égale à celle qu’elles 
évaporent le jour (!). 

» 2° L’évaporation pendant le jour a lieu le matin principalement (entre 
6" et midi). Elle présente un maximum remarquable par sa constance et 
sa grandeur qui est la moitié et même souvent les trois quarts de la quan- 


(*) On n’a observé qu’une seule fois une évaporation nulle pendant la nuit, celle du 
jour étant mesurable, quoique très faible. Ce fait, unique dans une série très longue d’obser- 
vations, s’est produit à la fin d’une journée exceptionnellement pluvieuse. 
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tité d’eau évaporée pendant les douze heures du jour. Ce maximum a lieu 
généralement après 1015 et presque toujours avant midi. À partir du 
moment de la culmination du soleil jusqu’à 6" du soir, l’évaporation est 
très faible; il a été impossible d'observer s’il se produit, dans ce dernier 
cas, un maximum pendant cette période, 

» 3° L'état hygrométrique de l'air paraît sans influence notable sur le 
phénomène. 

» Les maxima du matin méritent d’être signalés, parce qu’ils correspon- 
dent exactement aux minima des courbes de pression de Ja sève, Sur ce 
point J'ai institué des expériences de contrôle direct, dans lesquelles on 
suivait simultanément Ja marche, d’un petit manomètre implanté sur, un 
arbre et celle de l’évaporation, L’allure des deux courbes est inverse; la 
tombée brusque du mercure jusqu’à zéro correspond exactement à l’augmen- 
tation des quantités d’eau évaporées par les feuilles. 

» L'évaporation nocturne des feuilles constitue un fait qui paraît en con- 
tradiction avec les résultats obtenus jusqu’à présent par.d’autres observa- 
teurs (Miller, Guettard, Daubeny, Lawes, Sachs, Dehérain) qui ont attri- 
bué à la lumière seule ou combinée avec la chaleur un..effet décisif surla 
transpiration végétale. Le fait de la transpiration nocturne, si nettement 
accusé dans mes expériences, est général pour la végétation intertropicale 
et expliquerait, le phénomène fréquent et si remarquable dont parle 
M. Boussingault dans l'Economie rurale (‘), ouvrage auquel nous emprun- 
tons les lignes suivantes : 


« Dans les régions très chaudes, il est rare de bivouaquer dans une clairière, lorsque la 
nuit est favorable à la radiation, sans entendre l’eau dégoutter continuellement des arbres 


environnants! 


» Et l'illustre savant avait. déjà pensé à la transpiration des feuilles comme 
pouvant être une des causes du phénomèneen question, puisqu'il ajoute : 


« Il est possible que la transpiration des parties vertes des végétaux vienne s'ajouter à a 
rosée et augmenter l'intensité du phénomène, etc. » 


» On peut donc attribuer une partie de cette pluie nocturne ‘au fait de 
la transpiration des feuilles pendant la nuit, l’eau ainsi versée dans l’atmo- 
sphère se condensant pour retomber à l’état de gouttes. » 
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PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur un nouveau qenre de graines du terrain 
houiller supérieur. Note de MM. B. Revaurr et R. Zrirrer, présentée 
par M. Daubrée. 


« Le nombre des genres de graines fossiles découvertes surtout à la 
partie supérieure du terrain houiller est déjà fort considérable et a lieu 
de surprendre, si on le compare à celui des tiges de la même époque si- 
gnalées jusqu'ici et auxquelles ces graines variées pourraient se rapporter. 

» Cependant nous venons en angmenter le nombre, en donnant la 
description d’un nouveau genre, rencontré à l’état d’empreinte par M. Fayol 
dans les grès argileux des houillères de Commentry et remarquable par les 
organes délicats de dissémination qui couronnent l'extrémité micropylaire 
de la graine chez les différentes espèces rentrant dans ce genre. 

» Ces graines sont petites, elliptiques sur une coupe longitudinale, cir- 
culaires ou ovales sur une coupe transversale, présentant quelquefois un 
certain nombre de crêtes saillantes correspondant à autant de côtes longi- 
tudinales; dans toutes, le tégument, de faible épaisseur, se continue en 
dessus par un organe divisé, lors de la maturité de la graine, en trois ou 
quatre branches recouvertes de nombreux poils très fins, plus ou moins 
étalés et parfaitement distincts; l’une des fonctions de cette partie de l’en- 
veloppe était de permettre à la graine d’être facilement emportée par les 
vents. 

» On a déjà signalé (*) l'existence de graines silicifiées, contenues dans 
une sorte d’ovaire incomplet et surmontées d’un appareil disséminateur 
semblable, mais d’une époque plus ancienne, puisqu'elles appartiennent 
aux couches houillères de Rive-de-Gier. 

» Les dimensions peu différentes des graines adultes trouvées à l’état 
d’empreinte à Commentry et de celles plus jeunes conservées par la silice, 
la faible épaisseur du tégument observée chez les unes comme chez les autres, 
la présence d'un appareil disséminateur analogue, sont autant de raisons 
qui nous engagent à les réunir dans un même genre que nous désignerons 
sous le nom de Gnelopsis (?). 


{!) Comptes rendus, 5 mars 1883. 

(?} La persistance de l'appareil disséminateur sur les graines échappées de l'ovaire est 
le caractère qui nous conduit à séparer ces graines du genre Stephanospermum, chez le- 
quel il n’a, jusqu’à présent du moins, pas été observé. 
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« Le genre Gnelopsis renferme actuellement les trois espèces sui- 
vantes : G. elliptica, G. trigona, G. hexagona ; la première a été trouvée à 
l’état silicifié dans les conglomérats quarizeux de Rive-de-Gier; les deux 
dernières viennent du terrain houiller de Commentry. 

» Gnetopsis elliptica. — Graines à section transversale elliptique, tégu- 
ment unique de faible épaisseur, enveloppe nucellaire parcourue par quatre 
faisceaux vasculaires opposés deux à deux à chaque extrémité du diamètre 
de l’ellipse et s’élevant de la :chalaze jusqu’à la chambre pollinique, où 
l’on trouve encore des grains de-pollen ;;sac embryonnaire renfermant 
vers le haut deux corpuscules placés dans le plan principal de la graine. 

» Les jeunesgraines, longues de 2"%,5 et larges de 12,2, sont surmontées 
d’un appareil disséminateur, d’abord formant entonnoir-au moment de la 
pollinisation, puisse divisantplustard en un certain nombre de branches 
longues de 5.2.6" et couvertes de poils: On les trouve encore con- 
tenues au nombre de:deux ou quatre dans une-sorte -d’ovaire ouvert 
et entourées complètement de longs poils qui achevaient la protection. 
Pendant la pollinisation, la forme première en entonnoir où en tube de l’ap- 
pareil disséminateur permettait aux grains de pollen d'arriver plus sûre- 
ment à travers les poils dans la chambre pollinique. L’ovaire incomplet.est 
formé par la soudure partielle de deux bractées à bords supérieurs dentelés 
et légèrement rejetés en dehors; on trouve dans l’épaisseur du tissu de ces 
bractées cinq à sept faisceaux vasculaires à trachées iuternes et s’élevant 
jusque dans les dentelures. La hauteur de l'ovaire est de 6"%,4 et sa largeur 
de 322,4; iliest terminé inférieurement, par:un prolongement recourhé 
qui semble avoir été le point d'attache; le nombre assez considérable d’o- 
vaires détachés et épars dans le même fragment de silice indique qu'ils 
étaient réunis par groupe sur un même rameau. 

» Gnetopsisdrigona.. — Graines à section transversale marquée à l'exté- 
rieur de trois crêtes saillantes correspondant à trois côtes longitudinales 
allant de Ja chalaze au micropyle, à tégument de faible épaisseur, longues 
de 4%.et larges de 2"®, L'appareil disséminateur forme d’abord au-dessus 
de la graine une petite colonne de 02,8 de longueur, puis se divise en 
trois branches égales, longues de 8%"%,5 et couvertes de poils déliés. La 
graine, étant müre, s'était échappée de la cavité ovarienne. 

» Gnetopsis hexagona. — Graines à section transversale marquée exté- 
rieurement de six crêtes saïllantes correspondant à six côtes longitudi- 
nales allant de là chalaze au micropyle, à tégument de faible épaisseur, 
longues de 3%" et larges de 1%%,7. L'appareil disséminateur, long de 
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(58) 
18%, forme d’abord une sorte de tube presque cylindrique qui se résout 
plus ou moins promptement en trois branches ; l’une de ces branches 4 
divise à son tour en deux autres à une distance de 127% environ à partur 
de la base: toutes sont couvertes de poils fins et étalés; les branches, 
dans cette espèce, sont moins écartées que dans celle qui précède. 

» La présence de corpusculesdansle sac embryonnaire et d’une chambre 
pollinique très visible au sommet du nucelle dans les jeunes graines silici- 
fiées, jointe à l'existence d’un système vasculaire en dedans du tégument, 
rapproche.ces graines de celles des Cycadées et des Gnétacées, mais le pro- 
longement de ce système entre les membranes qui représentent les restes 
du nucelle, depuis la chalaze jusqu'à la chambre pollinique, rappelle 
plus particulièrement le genre. Gnelum.parmi-les Gnétacées; quoiqu'il y 
ait des différences sensibles dans les détails d'organisation, nous avons 
voulu cependant faire allusion aux analogies importantes que nous venons 
de signaler en désignant ce genre des plus remarquables par le: nom de 
Gnelopsis ». 


M. Eox. Brcquerez fait hommage à l’Académie, de la part de S. Exc. le 
Ministre du Japon à Paris, d’une série tres intéressante d’observations 
météorologiques faites à Tokio, depuis août 1882 à août 1853. 


«_ Les Tableaux, traduits en français, comprennent des observations de 
pression barométrique, de température, des vents, de l’état du ciel, de 
l’hygrométrie, et des observations magnétiques. La pression barométrique 
et la déclinaison magnétique ont été observées jour et nuit, toutes les 
heures; les autres observations sont faites toutes les trois heures. En outre, 
des déterminations bien plus fréquentes ont été faites, avec un soin scru- 
puleux, aux jours et heures prescrits par la Commission polaire internatio- 
nale; le Tableaux de ces observations spéciales seront transmis à la Com- 
mission polaire. 

» Le Gouvernement Japonais publie un Bulletin météorologique tout à 
fait semblable à celui que publie notre Bureau central. Ce Bulletin contient 
chaque jour les renseignements fournis par vingt-deux stations, et est ac- 
compagné d'une Carte sur laquelle sont tracées les lignes d’égale pression 
barométrique, de manière à pouvoir en suivre facilement les déplacements 
d’un jour à l’autre; les observations de chaque mois sont réunies en un 
Volume, et plusieurs de ces Volumes sont offerts à l'Académie. 

» À ces publications est joint un exemplaire des observations publiées 
par l'Observatoire naval de Tokio, en 1883. 


(59) 

» M. Ed, Becquerel est heureux d'appeler l'attention de l’Académie sur 
les récents progrès accomplis par le Gouvernement japonais, qui est parvenu 
à réaliser une installation très complète d'observations météorologiques et 
magnétiques .et qui fait exécuter ces observations avec un zèle et.unsoin 
digne de tous les éloges; les renseignements que donneront ces séries d’ob- 
servations seront certainement très précieux pour l'étude de la Physique du 


globe. » 


M. Cn.-V. Zencer transmet à l’Académie des observations sur le nombre 
et la forme des zones d’absorption présentées par les photographies so- 
laires, de la fin de mai au milieu de juin 1884. Parallèlement à ces indica- 
tons et dans le but d'établir une corrélation entre les variations d'aspect 
du disque:solaire et les phénomènes météorologiques, l’auteur a relevé, 
pour les Jours correspondants de la même période, les données qui se rap- 
portent aux orages et à la pression barométrique. 


M. Hauvez communique à l’Académie une courbe des températures 
moyennes mensuelles pour l’année 1884 à Paris. 

Cette courbe sera conservée dans les Archives de l’Académie, et la com- 
paraison des températures annoncées aux températures observées pour les 
six derniers mois de l’année courante permettra d’apprécier la valeur des 
idées théoriques qui ont guidé l’auteur dans ses prévisions. 


A propos des Communications présentées dans la dernière séance surun 
bolide observé, dans la soirée du 28 juin, à Concarneau et à Paris, M. Du- 
mans transmet à l’Académie de nouveaux détails sur l’observation du 
même bolide à Pont-l’Évêque et à Saon, près Bayeux. 


M. F. Garriçou adresse une Note portant pour titre : « Les métaux 
dans la substance des plantes ». 


M. L. Huco adresse la suite de ses « Recherches sur la forme théorique 


des corps simples ». 


A 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à à heures et demie. J. B. 
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COMITÉ SECRET DU 50 JUIN. 


La Section de Chimie a présenté, par l’organe de son doyen, M. Chevreul, 
la liste suivante de candidats à la place vacante dans cette Section par suite 
du décès de M. Wurtz. 


En première ligne nie, STORE MCE M. ‘TRroosT. 
En deuxièmesligne ml CN ess ae M. ScauTZENBERGER. 
M. Gaurier. 


En troisième ligne, ex æquo et par lettre 


GIPRADELIQUE 5 ETS CIRE M. Gnimaux. 


M. Junerceiscu. 


